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P I Z A R R E. 

J_j*HlSTOIRE de Corfcez étant achevée ^ Û 
plut à la Providence de tranfplanter dans un au- 
tre terrein quelques - uns des jeunes arbrifTeaux 
qu'elle avoitcofliîés aux foins & à la vigilance du 
Père. Déjà ils avoient jeté des racines profondes ; 
leurs branches étoicnt fortes , & les fleurs qui 
les embelliffoient promettoient de doux fruits, 
lorfque lèvent du Midi fit difparoître l'efpérance 
qu'on en avoit conçue : les feuilles perdirent leur 
éclat ; les fucs nourriciers commencèrent à tarir. 
Le jardinier vit ce défaftre, & fon ame fut péné- 
trée de douleur: matin & foiril alloit Mtofct fea 
axbriSeawc chéris; il les çja(oi)rad'uxLeYi2l<e>^oM«^ 



.6 DÉCOUVERTE 

Ferdinand II. 
Mais à quel figne peut -on reconaoître cette 
fatisfaftion dont vous parlez? 

Le Père. 

Quand vous ne remarquerez aucuns nuages 
au-deffus de mes fourcils; quand mon front fera 
uni comme vous le voyez dans ce moment; quand 
vous obferverez que le menton s'élève d'un demi- 
pouce vers mon nez , alors vous pourrez dire 

que 

T O U S , e/z rla/it, 

Hiîhiîhiî 

Charles. 

Mais vous n'êtes pas toujours dans cette fitua- ' 
tion : il faut que vous y foyez déterminé par quel- 
' que motif. 

Le Père. 
Fort-bien. Auffi n'eft-ce que vers le foir, lorf- 
que nous nous raffemblons après l'étude &un tra- 
vail qui a mérité l'approbation de la Mère & la 
mienne. 

Ferdinand II. 

Ah ! j'entends : toutes les fois que nous trout ' 
verons le Béni fur la table de conduite ? 

Le Père. 

Jufte. 
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Charles., 

Si c*eft-là tout ce qu'on exigé de nous , je fuis 
content. 

Le P e-r e. 
Soit : je vais commencer, à mon tour, à vous 
rendre contens de moi. 

Cette convention mutuelle fut remplie exac- 
tement dès le lendemain. Les petites perfonnes 
réuiïïrent à fatisfaire les grandes, & le Père com- 
mença fa narration par ces mots : 

La plupart des évènemens don,t je vais vous 
entretenir fe font déjà paffés pendant que Corte« 
readoit fon nom célèbre par la conquête du Mexi- 
que ; il faut donc que nous revenions fur nos pas, 
. que nous nous remettions au tems où le Mexique 
étoit encore inconnu aux Européens , pour trou- 
ver le premier fil de ce tiffu d'aventures finguliè- 
res qui vont occuper toute votre attention. 

Vous vous rappelez encore que Colomb lui- 
même avoit découvert les côtes du continei]it de 
l'Amérique, fituées près de l'Orenoque, quoi- 
qu'Améric - Vefpuce ait confervé injuftement la 
gloire de cette expédition. Vous n'avez pas ou- 
blié auiîi que ce grand homme avoit déjà par- 
couru toute la côte de rifthme.en.tie V ^m<bx\^^ 
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Découverte 



fep(:entnonale&: l'Amérique méndionale. depuis 
rnedeGj.!aiiaiajurqu'àNombre-de-Dios,&mcme 
plus loin encore vers le Sud, dausTefpérance de 
trouver un pallage aux Indes orientales par l'O- 
céati du Nord & celui Sud. Colomb ne réuïïitpas 
, dans ce projet ; & vous favez à combien de dan- 
gers, à combien de maux ce navigateur hardi fut 
expofé dims ce dernier voyage. Après fa mort, 
parurent fucceirivement fur la même fcène les 
hommes les plus extraordinaires, tous poulTés 
par la même ardeur, tous emprefles à étendre les 
découvertes déjà faites, quotqu'avec des vues 
bien-diiférentes. Ojeda & Nikuefla dirigèrent 
k'ur route vers l'ifthme du Darien. ( N'oubliez 
pas , mes enfans, de jeter les yeux sur la carte, 
toutes les fois que je nommerai un pays, une ville 
encore inconnus : je ne ferai dorénavant que les 
indiquer, pour ne pas interrompre le cours de ma 
narration. Dans ce moment la carte du Mexique 
peut nous fervlr encore ; bientôt nous aurons be- 
foin d'une autre. ) Je fais une mention particu- 
lière de ces deux hommes , parce qu'ils furent 
tous les deux fondateurs d'une colonie. Le pre- 
mier bâtit Suint -Scbaftien; i« fécond, Nombre 
de-Dlos. 

Conrad. 
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Le Père. 
Ce font des mots efpagnols , qui veulent dire 
Nom de Dieu. 

Frédéric. 

Pourquoi dorma-t-il ce nom à fa colonie? 

Le Père. 

Nikuefla trouva cet endroit propre à former 
un établiflement: en y.abordant, il s'écria, en fe 
tournant vers fes compagnons : Paremus aqoi, 
en il nombre de Dios! Reilons ici, au nom de 
Dieu : & ce nom refpeftable demeura à la colo- 
nie. Les habitans de ces côtes étoient guerriers 
& belliqueux; ils foupçonnèrent les defleins de 
ces téméraires étrangers, & ils ne craignirent 
pas de s'y oppofer à main armée. Cctoient d'ex- 
cellens archers ; & pour rendre leurs coups plus 
dangereux, ils trempoient leurs flèches dans du 
poifon. La moindre blelTure devenolt mortelle. 
Bientôt la plus grande partie des compagnons 
d'Ojeda furent tués, & il fut forcé d'envoyer un 
officiera Hifpaniola, pour demander un renfort. 

Pendant que celui-ci va remplir la commifiion 
dont il eft chargé , je vous entretiendrai de quel- 
ques ufages aulVi monih'ueux que ridicules, que 
les Efpagnols remarquèrent chez ces Sauvages 
belliqueux. La première jointure d'un des doigts 
de la main tnauquoit à la plus grande çai^e àjç* 
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hommes & des femmes; & Ton apprit, en s'in- 
formaut des raiibns d'une fingu'.arité aulTi étran- 
ge, que chaque époux, eu devenant veut", étoit 
alTujéti parla loi à femntrlerainru Lesliilloriens 
contemporains ne difentrien derefprit qui rlifta 
cette loi , & ce lilence ne peut provenir que de 
IMnutilité de leurs efforts pour en découvrir 
véritable caufe. 

Il exiftoit un Tecond ufage non moins extraor^ 
dlnaire, mais beaucoup plus barbare encore. Oi 
fenterroît. à la mort d'une veuve, tous ceux de' 
fes enianis que la foibleile de l'âge mettoit hors 
d'état de fe nourrir eux-mêmes. 

Caroline. 

O les barbares ! 

Conrad. 

Quelle efl donc la raifon de cette cruauté ? 

L F. P E R E. fl 

Parceqne perfonne ne vouloit Te charger du 
foin de les nourrir. On croyoit avoir rempli toua 
les devoirs de l'humanité & de la compaflTion ea^B 
vers ces malheureux enfans, en les délivrant, par 
nue mort prompte, des horreurs de la faim. On 
les enterroit, dès que celle qui pourvoyoit à leur 
fubliftance avoit fermé les yeux. 

Je vais revenir maintenant à l'officier qu'O- 
jeda avoit dépêché à Hifpauiolu. H amenoit avec 
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luîïinhpmme dontlenom eft devenu trop fameux 
pour que je le palTe fous lilence : il s'appeloit Nu- 
guez de Balboa ; il réuniffoit aux plus grands ta- . 
lens le courage le plus intrépide. On l'avoit ac- 
cufé, à Hifpaniola, de je ne fais quel crime, & 
fa tête étoit menacée. Pour fe fouftrairè à ce dan- 
ger , il imagina de fe mettre dans un tonneau , & 
de fe faire ainfi porter à bord du vaiffeau qu'Ojeda 
venoit d'envoyer. Cette rufe eut un fuccès favo- 
rable; le Capitaine même du bâtiment, à qui on 
avoit fait les défenfes les plus précifes de prendre 
aucun malfaiteur à fon bofd, nefe douta de rien ; 
& ce ne fut qu'après plufieurs jours, & lorfqu'on 
fe trouvoit déjà à plus de cen^ lieues de terre, 
que Nugflez fortit de fon tonneau. Le Capitaine 
fut effrayé à cette vue ; & , prenant un air fé vère, 
il déclara à Nuguez qu'il le feroit mettre à terre 
à la première île déferte qu'ils rencontreroient; 
mais tout l'équipage s'intérefîa à fon fort ; le Ca- 
pitaine fe laiffa fléchir, & c'efl: ainfi que Nuguez 
arriva au Darien. 

Balboa ne fut pas longtems dans cette con?- 
trée fans fe diftinguer par fa prudence, fon afti- 
vité & fa confiance ; ce fut lui qui donna aux Es- 
pagnols le confeil de former un établilfement à 
l'embouchure duileuve du Darien, qu'on appelte 
encore aujourd'hui Santa -Maria-el-antiquardet- 
Darien, 




On a coutume de l'abréger, & de l'appeler 
i^mplement Santa -Maria. Nuguez fe rendant de 
plus en plus néceflaire à Tes compagnons, Ws re- 
lurent pour leur Gouverneur. Son efprit inquiet 
& ambitieux chercha dès -lors toutes les occa- 
lions propres à l'affermir dans fon pofte, & à le 
rendre célèbre par quelque découverte utile ou 
par quelque conquête importante. Dans ces vues, 
il fit des excurilons fréquentes dans le voifinage ; 
il contrafta des alliances avec une partie des Ca- 
ciques, & forçaà la foumifïïon ceux qui asèrent lui 
réllfter. l'armi les premiers^il s'en trouva un.nom^ 
mé Komagre, qui reçut Bal boa & fes compagnons 
avec les marques de la plus grande bienveillance. 
Son fils , remarquant le deOrinfatiable que les Ef- 
pagnols éprouvoientpour l'or , ramaffii une quan- 
tité confidérable de ce métal qu'il dédaignoit, 
pour leur en flaire préfent. Mais voyant que les 
avides Européens ne rougifToiént pas de fe que- 
reller pour quelques grains de cet or qu'ils faî- 
foient pefer, lé jeune Indien, indigné, renverfa 
la balance & l'or qu'elle contenoit. —Vous avez 
tort de vous agiter ainfi . Dour une femblable : 




nne matiÉre aulli vile a mes yeux vous 
gagés i\ quitter votre patrie & à troubler la p:iix 
d'une nation tranquille , je vous indiquerai un 
pays qui en produit plus que vous n'en pouvez 
fouhaiter, quelque grands que foient vos d< lirs. 

Dîtes -moi, mes enfans, qui eft le fauvage, 
dans ce moment? Eft -ce le paifible Indien qui 
fouie l'or à fes pieds , ou le fougueux Kfpagnol, 
prêt, pour l'acquérir, à tremper fes mains dans 
Je {lïHgde Tes frères? Eft-ce celui qui condamne 
l'avarice de ces vagabonds? ou ces vagibonda 
eux-mûmes, qui, pour la fatisfaîre, oublient les 
loLx de la nature, de Thumanitu & de la juHice? 
La réponfe ne fera point difficile. 

Le mot que l'Indien avoit laifle écîiapper, au 
fujet du pays qui produiioit l'or, fujffit pour exci- 
ter toute l'avidité des Efpagnols. Sur la demande 
qu'ils firent du nom de cette contrée , on leur ré- 
pondit que c*étoit un grand & puiÛant royaume 
vers le Sud. 

Caroline. 

Ah! j'en fuis sûre, c'ell le Pérou! c'eft le 
Pérou!,.... 

Le Père» 



Jnfte ! Mais l'Indien ajouta qu'Us ne dé- 
voient pas s'imaginer de trouver, en l\ çetvtwortv- 
htCf une entrée facile dans uii royaurofi ào\it\^ 
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maître , commandant à des peuples nombreux & 
agguerris , n'aurok pas de peine à les repouffer* 
Telle fut la première noavelle que les Ëfpagnols 
eurent du Pérou, pour le malheur de fes habitans. 
Sans doute Nuguez fe fentoit encore trop foible- 
pour commencer une entreprife auiîi vafte : mais 
i'ardear de fes compagnons devenoit plus forte 
par les obftacles , & leur chef n'en conçut pas 
moins l'idée d'exécuter fes téméraires projets , 
dès qu'il auroit réuffi à recevoir des fecours d'Hif^ 
paniola. 

Mais il plut à la Providence de détourner en- 
tore pour quelque tems l' orage qui menaçoit le 
Pérou : le vaiffeau que Balboa envoya à Hifpa- 
niola fit naufrage à la côte de Jucatan. L'équipage 
atteignit, à la vérité, la terre; mais ce fut pour 
tomber entre les mains des habitans barbares de 
cette contrée, qui les facrifièrent tous à leurs 
diieux. Deux échappèrent feulement ; Aquilar en- 
tr'autres 

Nicolas. 

Celui que Cortez trouva enfuite dans ce pays ? 

L F P E R E, 

Le même. Vous connoiiTez donc fon aventu- 
re? Il eft parconféquent inutile que je vous en 
entretienne. 

Balboa attendoit en vain le retour de fon yai& 
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♦ fexa; pour comble dé malheur, on lui écrivit 
d'Efpagne que fes ennemis avaient eu le deflus à 
cette Cour ; qu'ils avoÎMit réufli à jeter des nua- 
ges fur fa conduite, & que dans peu oh lui en fe- 
roit rendre un compte exaft & févère. La conf- 
iance de Balboa'fut à l'épreuve d'un évèneiient 
alarmant pour tout autre qui n'auroit pas eu un 
courage égal au fien. 

Il favoit»quele feul moyen de fe juftifier &de 
regagner la bienveillance de fa Cour, étoit de pro- 
fiter de l'ouverture que le fils de Komagre lui 
avoit faite , & de découvrir un pays que la def- 
cription qu'on lui en avoit donnée mettoit au- 
defîus de tous ceux que l'avidité des Européens 
avoit fait découvrir jufqu'alors. Mais fa colonie 
étoit foible, toute fa petite armée dans la fitua- 
tionlaplus déplorable. Oferoit-il s'expofer à atta- 
quer un royaume puiiîant avec une poignée d'a- 
venturiers mal armés? Mais il lefalloitpour at- 
teindre fon but. C'en fut affez pour Balboa ; & il 
sut communiquer fon ardeur, fa fermeté inébran- 
lable à fes téméraires compagnons. 

Toute fon armée confiftoît en cent-foixante 
hommes, & quelques meut A de chiens, qui, 
comme vous favez, étoient dreffés à attaquer & 
à déchirer les malheureux Indiens. Quelles pi- 
toyables reffources pour les vaftes deffeins ,d^ 
Balboa! 
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Le fils de Komagte remplit la promeffe qu*îl 
avolt faîte aux Ëfpagnols de leur fervir de guide^ 
&ron fe mit en marche. 




DE L*jMéRI(lV£, 



17 



TRENTE-SEPTIÈME RËCIT. 

Le Père, 

O I Q U E. le but du voyage de Balboa fût 
atteindre le Pérou avec la petite troupe qu*il 
nduifoit, il avoit cependant encore d'autres 
es, dont le luccès lui importoit beaucoup. Le 
une Komagre avoit affuré que vers le Midi, à 
X foleils de diftance, ( ce qui fignifie à fix jour- 
lées de marche) on trouvoit un nouvel Océan, 
1 entouroit le riche pays où il s'offroit de con- 
'uire les Efpagnols. 

Balboa s'imagina avec raifon que ce devoit 
re lu mer que Colomb avoit cherchée înutile- 
ent, & qui devolt conduire aiL\ Dides, en fui- 
ent la direftion de l'Oueft. L'efpérance de faire 
me découverte aul'ii importante, & qui avoit 
tfhappé aux recherches d'un auffi grand homme, 
t confoloi^ d'avance de toutes les peines & de 
DUS les obilacles qui alloient s'oppofer à fon en- 
reprife. 

Jean. 

Pourquoi étoit-il donc fi difficile de traverfet 
m ifthme auiîi étroit? 

Tvw. m, -ft 
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Le Père. 

D'abord la nature , pour mettre Tifthme da 
Darien à couvert du choc des deux Océans, Ta 
garni pour ainfi dire d'une chaîne de hautes mon- 
tagnes contigucfs aux Cordillères ou Andes qui 
s'étendent au loin dans l'Amérique feptentrio 
nale. Ces montagnes étoient couvertes de forêts 
fi épaiffes, qu'elles euffent été impénétrables à 
des hommes moins audacieux que les Efpagnols. 
Les vallées qui coupent les montagnes font en 
partie marécageufes & en partie couvertes d'eau» 
parceque la pluie règne pendant neuf mois dans 
ces triftes contrées. Vous pouvez vqus repréfen- 
ter combien un pays aufli humide doit entretenir 
d'infeftes ; combien l'air doit en être mal-fain. 
Les crapauds , les ferpens , les caïmans y abon- 
dent; les arbres font couverts de fourmis dévo- 
rantes ; l'air eft obfcurci par des nuées de mou- 
ches & de couûns d'une grofleur inconnue en Eu- 
rope, & dont la piquûrê eft plus douloureufe que 
celles des bourdons & des guêpes ; des torrens 
impétueux fe précipitent du haut des montagnes, 
ils inondent la vallée, qu'on ne peut parconfé- 
quent traverfer qu'avec beaucoup de précautions 
& de peines. Ajoutez à tous ces inconvéniens 
celui d'un air étouffant, & qui porte avec lui la 
>Ue prouvent la mort,.& vous pourrez vou«' 



DE l*Amèri(iue, 19 

■former une idée du courage néceffaire pour fur- 
mdnterdesobftacles fi grands avec d'auffifoibles 
relTources. • 

Balboa avoit ce courage : on fe mit en marche. 
On vint d'abord dans le pays d'un Cacique, avec 
qui on avoit déjà conclu un traité d'alliance. De- 
là on s'avança vers les montagnes , dans les pof- 
fcffions d'un chef indien qui prit d'abord la fuite, 
mais qui , étant informé de l'objet du voyage des 
Efpagnols , chercha à gagner leur amitié par la 
plus grande quantité d'or qu'il put ramaffer. En- 
fin on avoit atteint la partie la plus difficile , les 
montagnes. Un Cacique puiffant, averti de l'ar- 
rivée des Efpagnols , affembla auflitôt une nom- 
breufe armée , pour s'oppofer aux delTeins de ces 
téméraires étrangers 

Les Efpagnols s'avancèrent fans crainte, fans 
fe lailîer abattre à la vue d'une armée auiîi nom- 
breufe. Quelques Indiens s'avancèrent pour les 
interroger fur l'objet de leur arrivée, &pour leur 
notifier en même-tems qu'ils euffent à fe retirer. 
3Le Cacique lui-même parut un moment après, & 
donna aux fiens le fignal du combat. Il étoit re- 
marquable par un habit de coton, tandis que les 
autres marchoient nus. Auflitôt tout s'ébranle; 
les Indiens fe précipitent fur les Efpagnols, en 
jetant de grands cris ; mais à peine fureu.t-\V% ^\^ 
portée dafufil^ gue Balboa fit figue à ceAaxcjàv^v 
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étoient armés , de faire feu. Le bruit 'de rexplo- 
iîon, la chûtedesbleiTés répandirent y comme de 
^ coutume, une fi grande terreur dans les «fprits , 
qu'à l'inftant tout fut difperfé; ils n'ôfoient envi- 
fager leurs vainqueurs , dans la perfuafion où ils 
'étoient qu'ils aVoient affaire à des êtres armés du 
tonnerre & de la foudre. Beaucoup de fuyards 
. furent atteints & maiïacrés ; & ceux qui échap- 
pèrent au glaive des Efpagnols furent déchirés en 
partie par les chiens. Le Cacique fe trouva parmi ' 
les premiers , & fa ville ( s'il faut donner ce nom 
à quelques miférables cabanes ) fe rendit fans ré- 
fiftance : elle fut abandonnée au pillage ; & l'or 
qui tomba, dans cette occafion, entre les mains 
des Efpagnols , les confola des fatigues de leur 
marche, & les encouragea- à fupporter avec pa- 
tience ce qu'ils avoient encore à fouffrir pour ar- 
river au terme de leurs defirs. 

Balboa laiffa dans fa nouvelle conquête ceux 
de fes compagnons que les maladies occafiunnées 
par l'intempérie de la faifon, empêchèrent de le 
fiiivre. Il pourfuivit fa route, avec le refte àe fa 
petite amuée. Des obftacles incroyables s'oppo- 
'Sèrent à fes defieins ; mais le corps des Efpagnols 
fembloit être de fer, & leur ame d'acier. Leur 
confiance à furmonter toutes les difficultés fut 
inébranlable , & trouveroit peu de foi chez des 
hommes auSi délicats & auffî fnfceptibles que 
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nous. La faim, la foif , la chaleur, le froid, joints 
à tous les inconvéniens d'une route pénible & à- 
peine praticable aux animaux féroces, ne purent 
arrêter un imliant les Ëfpagnols. Balboa fe trou- 
voit àlatête partout où le danger fembloit mena« 
cer fa troupe ; U fupportoit le défaut de vivres & 
de toutes les commodités de la vie, avec la même 
patience que le dernier de fes foldats ; fon exem- 
ple infpira une ardeur générale, & on ne mur- 
,inura plus de fnivre un tel chef, quoique le but 
qu'on vouloit atteindre parût «'éloigner de jour 
en jour. 

Vingt-cinq jours s'étoient écoulés depuis le 
départ de Balboa , & cependant il n'avoit pas fait 
plus de chemin qu'un homme marchant d'un pas 
ordinaire , n'en feroit en fix jours de tems dans 
nne route battue, telle que font les nôtres en Eu- 
rope. Enfin on arriva au pied d'une montagne, 
du haut de laquelle on devoit découvrir le nouvel 
Océan, d'après le récit qu'en ^voit fait le jeune 
Komagre. Balboa fit faire halte à fa troupe, & it 
gravit feul la montagne, pour ne point partager 
avec fes compagnons l'honneur d'une découverte 
aufii importante. Ceux-ci avoient les yeux fixés 
fur lui ; ils ne le perdoient pas de vue un feul inf- 
tant j & ils attendoient avec inquiétude le mo- 
ment où il devoit atteindre le fommet de la mon- 
tagne. Déjà il IL en eilplus qu'à d«\».i2«& • • . % . « ^ 
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LesEfpagnols font faîfis de crainte; leurs cœurs 

palpitent Balboa a gagné le haut de la 

montagne. Il tombe fur fes genoux , dans la fifeua- , 
tion d'un homme qui a perdu les fen^ Les Efpa- 
gnols comprennent ce figne ; ils fe hâtent de par- - 
venir au fommet de la montagne, pour partager 
la joie de leur capitaine , & jouir du fpeétacle qui 
s'oiFroit à fes yeux. 

L'Océan fe préfente à leurs regards éton- 
nés. Tous fuivent l'exemple du chef, & remer- 
cient Dieu pour un événement qui alloit les cou- 
vrir d' une gloire injmortelle , & procurer des 
avantages immenfes à leur patrie. Les Indiens 
étoient interdits; ils ne pouvoient deviner la caufe 
qui infpiroit une joie fi vive aux hommes blancs , 
à la vue de l'Océan. Leur étonnement augmenta, 
lorfqu'ils virent toutes les cérémonies que Bal- 
boa mit en ufage pour prendre pofleflîon, au nom 
du Roi d'Efpagne fon maître, de toutes ces con- 
trées , & de l'Océan du Sud qui les baignoit. Il fit 
élever de grands monceaux de pierres , y planta 
des croix , & grava furl'écorce des arbres le nom 
de Ferdinand ( car ce Prince vivoif encore ). . 

Pierre. 

tn quelle année fe fit donc cette découverte ? 

L E P E R E. 
- JEfl xgi^ ; parconféquent cinq ans avant que 
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Cortez partît de Cuba pour la conquêce du Mexi- 
que. 

Dès que les cérémonies furent achevées, on 
courut en foule vers le rivage, Balboa, l'épée à la 
main, entra dans la mer jufqu'à la ceinture. & 
adrefla ces paroles aux Elpagnols & aux Indiens 
aflemblés : " Je vous prends à témoins que j'ai 
"pris pofleffion, pour laCouronne d'Efpagne, de 
"cet Océan & de toutes les terres qu'il baigne de 
**fes flots ; je fuis prêt & je fais vœu de défendre 
"lafouveraineté de mon Maître avec cette épéi 
"qtie je tiens entre les mains. " 

Je ne fais pas, mes en fans , fi vous pen fez" 
comme moi ; mais , toutes les fois que je me re- 
préfente le fmguUer fpefbacle d'une troupe d'a- 
venturiers prenant poûeiTion d'un pays ou d'une 
mer fur lefquels perfonne n'avoitpu leur donner 
dei droits , je fuis tour-à-tour tenté de rire & de 
pleurer. Quel ridicule, que de vouloir nousper- 
fuader que des cérémonies vaines & infcnfoes 
peuvent donner la poflelTion d'un pays qui a déjà 
fon légitime fou verain î Mais quelle douleur pour 
on ami de l'humanité , que de voir lùnfi fouler aux 
pieds les loLx de l'innocence & de la liberté 1 de 
voir malî'acrer de fang-froid une foule de malheu- 
reux à qui ces cérémonies font aufli inconnues 
qu'elles font ridicules aux yeux de tout homme 
lenfé î Et tels font cependant encore àe nos \o\ixa 
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les feuls droits qui fbuvent juftifientles invafions 
&les conquêtes de beaucoup defouverains ! Mais 
reprenons notre récit. 

L'endroit où fejouoit cette jridicule comédie, 
étoit une baie près du grand ifthme de Panama ; 
vous voyez fur la carte qu'elle s'étend le long du 
continent de l'Amérique du Sud. Balboa la nom« 
ma le golphe ou la bde de St. Michel, ce der- 
nier nom lui eft refté. Après avoir engagé ou 
forcé quelques Caciques à lui fournir des vivres 
&de l'or, il forma la réfolution de parcourir dans 
des barques indiennes, la baie & lès îles adja- 
centes pour en prendre une connoiffance plus 
détaillée, ainfique de toute la côte. Les Indiens, 
à la vérité , l'en détournèrent en lui repréfen- 
tant que la faifon pluvieufe alloit commencer ; 
mais il méprifa cet avis & s'embarqua avec 
quatre - vingt de fes gens & quelques fauvages 
dans neuf canots.airez mal en ordre, pour parcou- 
rir le nouvel Océan qu'il venoit de découvrir. 
Il ne fut pas longtems fans/e repentirde fa té- 
mérité; car la mer s'agita tout-à-coup d'une 
manière fi effroyable que tout l'équipage fut faifi 
de terreur. Les Indiens eux-mêmes tremblèrent; 
. mais fans rien perdre de leur aftivité ordinaire , 
îls fe précipitèrent en foule dans les flots pour at- 
tacher les barques deux-à-deux: cette précaution 
les empêchoit de fe renverfer. Après bien des pei- 
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nés & des fatigues , ils atteignirent enfin une 
île hériffée de rochers, où ils tâchèrent de radou- 
ber & d'affermir de leur mieux les canots en- 
dommagés ; mais la joie qu'ils eurent d'avoir 
trouvé cet afyle lut de courte durée , car la tiia- 
rée arriva bientôt , & couvrit d'eau toute l'île. 
Les Efpagnols furent obligés de pafler la nuit 
ayant de l'eau jufqo'à la ceinture, & tremblant 
à chaque inftant de fe voir fubmergés fi la ma- 
rée venoit à augmenter. Enfin 1^ lumière du 
foleil vint réjouir leurs yeux ; mais cette coiifo- 
latio'n fut encore empoifounée par le fpeftacle 
^ui s'offrit à leurs regards , & qui étoit bien plus 
terrible que celui delà nuit; ils trouvèrentune 
partie de leurs canots brifés; les autres en- 
dommagés , pleins d'eau & de fable , & tous les 
vivres, toutes les munitions gdtés ou entraînés 
par les flots. Leur polîtion étoit alors la plus 
trifte que l'on peut imaginer; faifis de crainte, 
expofés à un froid rigoureux, fans aucuns 
moyens de fubiiiîaQce , fans barques avec les- 
quelles ils puflent atteindre le continent ! 
Quelle relTource leur reftoit-il pour échapper â 
la mort ? 

Mais que ne pem'ent point l'imagination &la 
prudence ? la nécefiité & les moyens réunis 
de plufieurs hommes exposés à périr ? Ralboat 
& fes compagnons ne fe laifsèrentço'mttàsî^'^xe 
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par le malheur, quelque grand qu'il fût. tîeir- 
reutement que cette île étoit parsemée Cjà-&-là 
de quelques jeunes arbres. Ils les déprmillùrent 
de leur écorce, & s'en servirent aiiiïl bien qu*iis 
purent pour fermer les voies d'eau des canots 
qui n'étoient pas absolument détruits. C'efl dans 
ces frêles & chétifs vaiflcaux qu'ils s'abandon«^B 
nèrent de nouveau à Finconftance de la mer j^ 
les Indiens les précédoient en nageant, & c'eft 
dans cet état critique qu'ils eurent enfin le bon- 
heur d'atteindre le rivage. 

Mais le danger n'étoit pas encore pafTé 
PrefTés par la faim , ils entrèrent dans les poffe« 
sions d'un Cacique où les Indiens prétendoicnt' 
qu'on trouveroit des vivres en abondance ; le 
Cacique . au lieu de les Cecourir, YtQt au-devafl|H 
d'eux avec une troupe de fes fujets pour s'oppo- 
fer à ce que les Efpagnols avançaÛeut plus loin. 
dans* les terres. I^'Efpagnol preffé par la faim, 
accompagné de fes chiens pouffes par le même 
befoiu, ne craint aucun danger ; ils fe jette 
fur les foibles Indiens, les repousse, les difperfe. 
Une grande partie d'entr'eux refte fur la place, 
les autres font bleiVés, & parmi ces derniers f^» 
trouve le Cacique lui-même. ^| 

Les deux partis longèrent à la paix, après 
cette aftion fanglante. Le Cacique envoya fon 
iUs au-devant des £fpagnoh> avec des vivresi de 
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*or & des perles; ceux-ci oublièrent àriniïant 
leurs peines à laxMie decespréfens. Le Cacique 
arriva bientôt lui-même; il s'apperçoit de l'avi- 
dité des Etpagnuls pour Tor & les perles, & il 
leur dit qu'ils trouveroient beaucoup de ces 
dernières à une île dillante feulement de cinq 
milles; quant à l'or, ajouta-t-il, le pays fitué 
vers le Sud en produit une quantité conGdcra- 
Me. Il leur confeilla de ne s'embarquer qu'à la 
fm de la faifon pluvienfe; les Efpagnols furent 
aflez Yaîfonnables pour mettre un frein à leur 
infatiable avidité ; & les dangers qu'ils venoient 
de courir dans une route longue & pénible leur 
fervirent.de leçon , & les engagea à fuivre l'avia 
dujeune Cacique. Ils prièrent donc unanimement 
leur chef de les UliTer retourner à la colonie ;& 
Balboa, qui vit la plupart de fcs gens malades & 
hors d'état de fervir, fut obligé de condefcen- 
dre à leurs delirs. Mais pour avoir une connoil^ 
iànce plus détaillée de ces contrées, il rélblut 
de prendre une route diôerente de celle qu'il 
avoitprife d'abord ; elle fut également difficile & 
dangereufe ; les Efpagnols eurent les mêmes 
combats àfoutenir contre les Sauvages des mon- 
tagnes , & ils n'arrivèrent enfin à Sainte-Marie 
qu'épuifés ^ foibles & malades. 

Parmi tous les compagnons de Balboa <\vw. 
furent de cette expédition mémorable % sAicvi». 
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ne fe diilingua plus qu'un certain Pizarre, 

Tous. 
Ahl 

L E P E R E. 

Voosle voyez paroître pour la première fois 
fur un théâtre où bientôt il doit Jouer un rôle 
fi remarquable... il étoit... mais n'anticipons pas 
fur les évènemens ; je reprends le fil de ma 
narration, & je continue l'hiiloire de l'auda- 
cieux Balboa. 

Tous. 
Oh! 

Le Père. 

Rien ne lui parut alors plus important qna 
d'envoyer fur-le-champ en Efpagne un homme 
de confiance au Roi Ferdinand , pour lui faire 
part de la nouvelle découverte qu^on venoit de 
faire; de lui préfenter en fon nom une partie 
de la riche proie qu'on avoit acquiTe, afin de fe 
concilier fa faveur, & d'en obtenir un renfort 
d'environ mille hommes propres à fervir à la 
conquête du Pérou dont on venoit de recevoir 
les notions les plus prccifes. 

La nouvelle qu*il en donna à la Cour d'Ef- 
pagne fut reçue avec transport ; on avoit enJin 
découvert par l'Oueft une route pour aller aux 
Indes ; on alloit parvenir dans ces riches con»- 
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trées par le chemin le plus direft j & difputef 
aux Portugais les tréfors qu'ils en avoient tirég 
Jufqn'alors... 

Mais, qui le croîroit! la même défiance qui 
avoit indifpofé ref^ritde ce Prince contre l'illus- 
tre & trop malheureux Colomb , lui lit encore 
commettre une injuftice contre Balboa ; il lui 
parut auffi dangereux que le premier, & trop 
entreprenant pour qu'on pût lui confier fans 
lifque le gouvernement des pays qu'il avoit dé- 
couverts & de ceux qu'il pourroit découvrir 
encore. On réfolat donc "de pouffer cette grande 
entreprife avecla plus grande vigueur-, mais on 
prit en même-tems le parti d'envoyer un autre 
officier à Sainte - Marie pour prendre le titre de 
Gouverneur à la place de Balboa. 

Jean. 

Quelle indignité ! Quoi ! eft-ce ainfi que les 
princes en agiffent avec leurs fujets les plus " 
utiles ? 

Le Père. 
Les princes feuls, dis-tu, moucher Jean? 

Jean. 
Oui. Voit-^n la même injuftice fe commettre 
dans les républiques? ' 

Le Père. 
Et fous quelle forme de gouvememetiVNV 
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voient donc les Miltiade, les Thémiftocle, teô 
Ari|lide, les Socrate? (juel fut le fort de ces 
grands hommes , l'honneur de leur fiècle & dç 
leur patrie ? 

Jean. 

Ileftvrai, ceux-ci 

Le Père. 

Mes enfans , je vous ai déjà averti plufieur» 
fois qu'un homme de mérite & de courage doit 
fe préparer à l'envie, &fouvent à la haine de la 
plupart de fes contemt)orains ; prefque toujours 
£es belles aétions font méconnues. Mais cette 
injuftice que les méchans feuls lui font effuyer, 
ne doit pas abattre fa grande ame ; il en eft am- 
plement déclommagé parl'eftime que lui accorde 
l'homme de bien, feul appréciateur du vrai mé- 
rite; fon propre coeur devient fa récompenfe; 
chaque' penfée , chaque fentiment eil une jouiC 
fance pour lui ; il s'ettime lui-même; & s'il porte 
les yeux vers le J uge fuprôme des bons & des mé- 
chans, quelle confolation n'éprouve -t- il point 
alors ! & que lui importentles vaines clameurs de 
l'envie ? Quant à ce qui regarde les princes & 
leurs miniftres , nous devons bien nous garder de 
les juger avec trop de précipitation; s'ils ont le 
malheur de fe tromper, & de ne pas accorder au 
citoyen qui a bien mérité de la patrie la récom- 
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penfe qui lui eft due , ils font plus dignes de notre 
compaffion que de notre haine, parceque fouvéht 
la vérité ne parvient jufqu'à eux qu'à travers mille 
difficultés qu'ils ne font pas toujours les maîtres 
de furmonter. Les infortunés ! ils ne voient pref- 
que jamais les chofes que par les yeux d'autrui ! 
Peuvent-ils dévoiler ce ^il adulateur qui cache fa . 
fourberie intéreffee fous le mafque de l'honnê- 
teté? Eft -il étonnant qu'ils s'égarent, qu'ils fe 
trompent, lorfque la vérité, pour parvenir Jufqu'à 
eux, eft obligée de pafler par la bouche du mé^ 
chant ? Souvent les aftions de l'homme de bien 
font punies conune celles du fcélérat ; fouvent le 
méchant renverfe le bon , & fe met à fa place ; 
mais le prince, mais le miniftre qui eft l'inftra* 
ment de cette injuftice, ont cru être juftes tous 
deux. 

FeRDIKAND'I. 

Ah î fi j'étois roi , je fais bien ce que je ferois. 
Le Père. 

Eh ! que ferois - tu ? 
"Ferdinand I. 

Je ferois eifuyer au premier fourbe qui m'au- 
roit trompé de deffein prémédité , la même puni- 
tion que notre ami Afmus fit fubir au Maréchal 
de la Cour de l'Empereur du Japon ( ♦ ). 

'■ ' — I 

Çj*y Cet officier, conraJiica ds plufieurs €out\>etm îst 
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Le Père. 

Chaque ami de l'humanité te béniroît pour 
cette louable févérité ; la vérité, & la juftice vien- 

droient s'affeoir à tes côtéà Mais nous voilà 

écartés de notre narration , & il eft trop tard pour 
la reprendre aujourd'hui: à demain, mesenfans. 

de menfonges avérés , fut condamné à perdre une oreille » 
gui fut confervée dans l'efprit-de-vin , pour fervir d'époi^- 
vantail à ceux qui feroient tentés de l'imiter dtuu fa couptf 
blehypocrifie. 




DE L'' À M k R I (IV E. 3 y 



TRENTE-HUITIÈME RÉCIT. 

X_j'heure de la narration étant arrivée. 
Père la reprit en ces termes : 

L'homme qui devoit remplacer Balboa dans 
le gouvernement du Darien, s'appeloît Pédrarias. 
D étoit d'une naîffance diftinguée ; fon extérieur 
étûitpoli & provenant; mais les qualités de fon 
cœur ne répondoient pas à celles de fon efprit & 
de fon corps; fes fentîmens étoientbas & igno- 
bles : nouvel exemple du peu d'accord qu'il y a 
fouvent en tre la naiflance & la vertu. On lui donna 
quinze vaii^'eaux de la première grandeur, & un 
corps de douze cents hommes, pour achever la 
conquête que Balboa avoit commencée. Près de 
quinzecentsgentilshommess'embarquèrentavec 
lui , dans le feul efpoir de partager la gloire d'une 
expédition aiilïï importante. Jamais on n'avoit va 
des préparatifs aufli coniidérables entrepris aux 
feuls frais du Roi. 

Dès que cette flotte parut à Tifthme du Darien, 
Pédrarias envoya un officier à terre, pour notifier 
i Balboa fa démrffion, & l'arrivée d'un t\o\XNe^>x 
Gouverneur. On s'atfendoit à trouver ce "Vv^Toa 

Tom. m, C a 
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célèbre environné de l'éclat convenable a~fes 
grandes actions ; on croyoit aufli qu'if s'oppofe- 
roit aux ordres du Roi, & qu'il vengeroit, les ar- 
mes à la main , fon honneur & fon autorité oflen- 
fés. On le trompa également dans ces deux coi^^ 
jeftures. V| 

' Quelle fntla fnrpri Te des Efpagnols , lorrqn*il» 
trouvèrent cet homme illuftre , des richeiTes du- 
quel ils ii't'toient formé les idées les plus exagé- 
rées; lorfqu^ils le trouvèrent, dis- je, couvert 
d'un habit de coton, occupé, avec quelques In- 
diens, à couvrir de joncs ta miféraye cabane qui 
lui fçrvoit de retraite 1 L'officier député par P< 
drarias n'eu pouvoit croire ^es yeux : quoi , dî-" 
foit-il en lui-même, cet homme occupé à ces viles 
fondions, cet homme efl: le célèbre, l'intrépide 
Balboa ? 

Mais il s'apperçut bientôt qu'il ne s'ëtsît point 
trompé, à la manière noble, courageufe &: ibu- 
mife en même-tems avec laquelle Balbua ref^uit la 
déclaration injulle qu'on lui faifoic de la part de 
fon Roi, Il fut étonné , il eft vrai , à la vue de tant 
d'ingratitude: fes Ibldats frémirent; ils i'exbor- 
toient à ibutenir, par la voie des armes, unpofte 
qu'il avoit mérité par tant d'exploits ; mais Balboa 
fut inébranlable dans fagénéreufe réfolution ; & 
quoiqu'il fe vît à la tête de quatre cents hommes, 
complétés par ceux qui venoient de lui arriver dt: 
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lies , il jugea au-defl*oiis de lui de le venger d'nne 
injuftice par une inHdolité. Il déclara que lui & 
tons fes fûldats étoient fournis aux ordres de Fer- 
dinand. 

Son orgueilleux fucceffeur arrive eniln.Balboj 
radia rencontre, en raÛ'urant, d'un air refpec 
tueux, qu'il le feroit un plaiHr d'obéir à tout ce 
qu'il lui phiiroit de commander» en fa qualité de 
Gouverneur. Pédrarias voulut faire voir qu'il ne 
regardoitpascetteaflurance comme un vain com- 
pliment: il trouva bon, à cet effet, de lui ôter 
la garde de tous les tréfors qu^il avoit amaffes , de 
ces tréfors qui lui avoient coûté tant de peines, 
& pour lefquels il avoit expofe fi fouvent favie« 
Pédrarias commit cette aftion fous le prétexte 
odieux que Balboas'étoit revêtu fans aucun titre 
de la qualité de Gouverneur, & qu'il avoit en- 
couru, pour cette fauce, une punition capitale, 
qu'on voiiloit bien commuer en une forte amen- 
de. Balboa frémit de fe voir ravir en un moment 
tout le fruit de fes travaux par des mains auiîl 
indignes : mais fon grand coeur fut encore à Té- 
preuve dckcette injuflrice. 

Pédrarias arrivoit malheureufement au milieu 
de cette faifon pluvieufe dont les influences ma- 
lignes défoloient ces contrées. Ses compagnons 
éprouvèrent bientôt les rigueurs de ce climat 
nud-faia qui avoit prefque toujours des îxxÀXftsivx- 
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neftes pour ceux même quî y étoîent nés. Le 
Efpagnols naouroient par centaines, &ceuxqi 
échappèrent à la mort furent réduits au-vplui 
cruelles extrémités par le manque de nourriture 
& des commodités les plus indirpenfables de kk 
vie. Tout le monde étoit mécontent de fc voir 
ainfi trompé dans fes elpérances les plus chères, 
& tous à l'en vi foUicitèrentle Gouverneur de leur 
procurer un prompt retour en Efpagne. Celui-ci 
employa, pourlesappaifer, un moyen aufli fu- 
neile par Tes fuites pour la nouvelle colonie , que 
pour les malheureux habitans de ces contrées. 11^ 
permit à tous fes compagnons de faire des exciii>^| 
fions dans le pays, tant pour fe procurer des vi- 
vres, quepour araafler de l'or: perndfhondont on 
n'a jamais abufé avec plus de licence & de fureur. 
On fe répandit dans tout le pays, jufqu'aux 

• provinces les plus reculées; les habitations fu-^_ 
rent pillées & détruites, & ceux qui les occU'^| 
poient efluyèrent les traitemens les plus rigou- 
reux. On ne refpeftapas même l'alliance que Bal- 
boa avoit contractée avec plufieurs contrées; 
amis, ennemis, tout fut pourfuivi avec l'achar- 
nement le plus cruel ; le nom efpagnol devint en 
horreur dans cet infortuné pays, & les Indiens 
ne parent fe défendre de ranger les Européens 
dans la claHe des anîmaiix les plu£ féroces & le 

■plus deitruéleufs. 
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Balboa vit avec douleur la deftruftîon pro- 
cTiaLne de fa colonie , la ruine des indigènes , & 
rancantinement total des vaftes projets qu'il avoit 
conçus & niédités avec tant de foin & de courage. 
Sa grande ame avoit réiiilé jufqu'alors à tontes 
les attaques qu'on lui avoit livrées; mais cette 
dernière laiïa fa patience. Il réfolutdonc d'avertir 
le Roidesentreprifes téméraires &inconiidérées 
de Pédrarias ; & la Cour ne put s'empêcher d'a- 
jouter foi à ces inculpations qui portoient le ca 
raélère de la vérité. On vit alors la faute qu'on^ 
avoit faite d'abandonner à la merci d'un courtifan 
igiiorant le fort & les projets d'un ferviteur aufîi 
entreprenant qu'intelligent : pour la réparer, en 
quelque forte, Balboa fut nommé Sous-Gouver- 
neur de toutes les cotes baisées par la Mer du 
Sud , & Pédrarias re^jut ordre de le fouteuir 
dans toutes fes entreprifes, & de ne rien en- 
treprendre perfonnellement làus avoir pris fon 
avis. 

Cût ordre , difté par la fagefTe , ne fit qu^aug- 
menter la haine & la baû'e jaloufie de Pédrarias»^ 
Ufalloitobc^ir; mais cette contrainte, à mesure 
qu'elle gênoït la paflion du courtifan , lui donnait 
plus d'aéti vite & de refl'ort. Baîboa, à peine re- 
vêtu de fa nouvelle dignité , oublia fon reffenti-j 
ment & les torts de fon rival, avec la grandei 
branche & fimple d'un foldat. Il fe çté^î-^^^TsÂ- 
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cuter les entreprifes qui dévoient affurer à yEC- 
pagnè la poffeffion de l'or dû Pérou. Il réuffit , 
après des peines infinies, à embarquer t^ois.cents 
hommes fur quatre petits brigantins , qu'il avoit 
fait conftruire, & ce fut avec ces forces qu'il ofa- 
fe difpofer à renverfer le premier empire djjNou- 
veau-monde. 

Balboa alloit parti», lorfqu'il reçut une dé- 
pêche dé Pédrarias , qui le prioit de retarder fon 
expédition de quelques jours, & d'accepter une ' 
Conférence dont il lui indiquoit le lieu. Balboa, 
peu défiant, n'héfita point à fe rendre aux vœux 
du Gouverneur ; il partit : mais à-peine fiit-il ar- 
rivé à l'endroit défigné par ce perfide, qu'il fe- 
trouva chargé de fers. Étonné de cet événement, 
Balboa nefavoit à quoi l'attribuer : mais il ne refta 
pas longtems *dans cette incertitude. Pédrarias , 
dont l'ame haSe foupiroit après la perte d'un hom- 
me que fes talens & fes fervices alloient élever. 
au-delTus de lui , lui fit faire fon procès , comme 
à un traître qui nourriffbit des defi'eins dangereux 
contre le Roi & le Gouverneur; l'arrêt de mort 
fut prononcé. C'eft envain que toute la colonie & 
les jugçs même, inflxumens de la cruauté bar* 
bare de Pédrarias , implorèrent la délivrance d'un 
homme aufli important pour le fervice du Roi, & 
au^L cher à tous les foldats : l'infortané Balboa 
Jiiifa ià tête fur on écha&ud. 
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M A T H I A s. 

Quelle horreur!., . . . 

Ferdinand. 
Mais ce mon ftre, ce Pédrarias périt aulîi , fans 
doute ? 

Le Père. 
Non. 

Ferdinand. 

Non ! Le Roi ne fut-U donc pas informa 

de cette cruauté ? 

Le Père. 
Oni ; mais par qui ? comment fut-il informé ? 
par des gens auili intérelYés à la mort de Balboa , 
auiïï jaloux de fon mérite que Pédrarias même: 
on donna à cet attentat des couleurs fi favorables 
à celui qui Tavoit commis; la juftice prétendue 
en iut fi bien repréfentée, que la mort de Balboa 
tciïsi non-feuJement impunie, mais que fon meur- 
trier même demeura tranquille poflejTe or de fon 
gouvernement. 

D I d I ï: R. 
Ob ! il aura sûrementreçu ailleurs la punition 
de cette méchante aftion. 

Le Père. 

Oui, fans doute, il l'aura reçue, là ou Dieu pèfe 

toutes les aftions des hommes.&récompenfecel- 

les qui ont mérité de l'être, & qui ne le furent pas, 

comme ilpunitles crimes quiii*ontças4t.éN«w^^. 
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Cet événement retarda Je quelques années la 
ruine de l'empire du Pérou. Car comme Pédra- 
rias n'étoit pas assez courageux pour conduire 
lui-mtrme l'expédirion projetée, & que touthom- 
me en état de s'en charger devoit être néceiïai-''i 
rement abattu par l'idée de fervir fous les yeux 
•d'un chef auiTi lûche, auiTi foupçonneiLx & aoffi, 
cruel, on fe borna feulementà piller & à maltraiter 
comme ci-devantleslndiensquihabitoientristh- 
me du Darien. Ah ! pourquoi ces barbares qui dé- 
shonoroient l*augufte nom dechrétien.ne purent- 
ils de même oublier pour toujours que le Pérou 
renfermoit dans fon fein des tréfors delHnés à le 
déchirerun joui:?La fituation miil-fainedeSainte- 
Marie,& le deilr de fe fignaler, engagèrent Pédra- 
drias à dcmanderlapermilTion de transplanter la 
colonie vers la partie de l'Oued, le long des côtes 
del'OcéanduSud. Sa prière lui fut accordée , âtffl 
c'eftainfique furent jetés les fondemens d'une 
ville que fon commerce rendit pendant longtems 
un des principaux établiflemens de rAmèrique. 
Jean. 
Je parie que c'efl; Panama. 
Le P e r e 

• Julie. Vous la voyez ici, près de ce grau 
îilhme qui porte le même nom. 

Jean. 
Mais le nom de Panama eft répété; pourquoi cela' 
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L E P E R E. 

Fais attention que le mot vûux eft joint 
au premier, & c'eft-là que Fédrarias s'établit; 
l'autre défigne la nouvelle ville de ce nom. 
Pierre. 
Ily adonc aujourd'hui deux Panama? 

* L E P E R E. 

Non; rancien Panama fut attaqué, il y a 
environ un ficelé par le Capitaine anglois Mor- 
gan, qui le réduifit en cendres. On jugea à pro- 
pos de rebâtir cette ville & de lui donner une 
iituation plus favorable encore que la première». 
On choifit l'embouchure d'une rivière, appelée 
grande par les Efpaguols (Rlo-grande) ; telle 
eft l'origine de Panama moderne. Je vous aï 
dît que cette ville fut pendant aiTez longtems 
une des places les plus commerçantes de l'Amé- 
rique; quelle en eft la raifon? parce que Pana- 
ma étoît Tunique entrepôt de toutes les mar- 
cbandifes qui pairoient d'Europe dans l'Améri- 
que du Sud, & de celle-ci en Europe. Lesnégo- 
cians du Pérou & du Chili envoy oient leur or, 
leurs perles , leur cacao , leur quinquina, &en 
général toutes les autres produébions de cette 
partie du monde, à Panama, pour t^tre trans- 
portées de-là par terre àPorto-bello par la voie de 
i'iibhme. Porto-bello recevoit les productions eu- 
ropéennes; & celles-ci, conduites demetcks^ 
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Panama, pafïoient au Péron & au Chili. Pana- 
ma étoît donc le centre de réunion de ce com- 
merce important entre rEitrope & rAmérique 
efpaguole; & vous pouvez vous figurer, d'après 
cette dilpofition , le rang que cette place devoil 
tenir parmi les villes dé commerce. 
Nicolas. 

Ne jouit-elle donc plus du même avantage ? 
Le Père. 

Pas abrolument; car dè.s que lesEf] agnols eu- 
rent perdu la Jamaïque , les Ang!ois , nouveaux 
poITefleurs de celle -ci, iirent un commerce de 
contrebande avec les côtes de la terre ferme, 
qui porta un préjudice conlidérable à Tanci 
commerce deh Elpugnols. 

Frédéric. 

Qu'entendez-vouï par contrebande? 
Le Père. 

Dans plusieurs pays le gouvernement a Jug5 
à propos de défendre, fous des peines très-sévè- 
res , l'entrée de certaines marchandifeti , foit 
parcequ'il ne veut pas en permettre la con- 
fommation , foit parcequ'il foidiaite de jouir 
feul de l'avantage de les faire venir & de les 
vendre. Ce font ces marchandifes défendues, 
qu'on appelle de contrebande. Celui qui au 
mépris des loLx veut les introduire impuné- 
ment daD3 r£tat où elles font défendues i doit 
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Tï^cefTairement faire ce commerce clandefline- 
ment ; il faut , fi je puis m'expritner ainfi , qu'il 
s*inûnue fans que perfonne s'en apper\'oive. 
Les uns doublent le Cap-Horn. —Vous favez ce 
que je veux dire. 

Tous à-la-foîs. 
Ouï ; ici-bas, près de la Terre de Feu, au - def- 
(bus de rAmérique ! 

Le Père. 

Les antres paiîent le détroit de Magellan, 
qui , comme vous le favez , fépare la Terre de 
Feu de l' Amé'rique. Ils montent la mer du Sud, 
jufqu'à ce qu'ils puiffent trouver un endroit pro- 
pre à recevoir leurs marchandifes & à leur en 
fournir d'autres. Il eft vrai que les Efpagnols 
prennent beaucoup de précautions pour éluder 
les entreprifes des contrebandiers; ils entre- 
tiennent à cet effet àas vaiiï'eaux appelés gar- 
des - côtes , parcequ'ils croifent toujours le long 
àe& côtes ; mais les contrebandiers lavent li 
bien prendre leurs mefures, qu'ils abordent 
prefque toujours en l'ablence des vuiTeauxqui 
les épient. 

La paix d'Utrecht porta un préjudice plus no- 
table encore à ce commerce des Elpagnole. Vous 
n'ignorez pas fans doute quelle fut la guerre ter- 
nûnée par cette paix ? 
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Plusieurs enméme-tems. 

La guerre delafucceJTionàlacouromied'EC^ 
pagne. 

Le Père. 

Jufle. Par cette paLx, les Efpagnols furent 
obligés de promettre auxAngloia, 1° qu'ils 
achetteroient d'eux feuls les elblaves dont ils 
auroicnt befoin pour leurs pofleiTxons du Pérou ; 
2° qu'il feroit permis aux Angloîs d'envoyer 
annuellement un vaiÛeau chargé de cinq cents 
tonneaux de marchandifes, à chaque foire qui 
feroit tenue dans l'Amérique efpagnole. Cette 
dernière faveur ne paroiffoit pas d'une biea 
grande importance; maîs elle le devint, par 
l'afage qu'en firent les Anglois : car au lieu du 
vailTeau porté à cinq cents tonneaux , ils aug- 
mentèrent infenfiblement jufqu'à rtnilej&pour 
en tirer tout le parti poiTible , ils lefaifoient fui- 
vre de plulieurs autres bâtimens chargés des 
vivres feulement. Bientôt ces prétendues cha- 
loupes munitionnaires changèrent de defHnation 
en multipliant leur utilité; elles chargèrent des 
marchandifes que l'on avoit foin de transporter 
clandeftinement fur le vaiiTeau'à raefure que 
celui-ci vendoit les fiennes à la foire , de ma- 
nière qu'elles avoient l'air d'être arrivées de fon 
bord. Cette contrebande, raccroiffementconfî- 
nuel de la navigation dans la mer du Sud» don- 
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"îî^rent bientôt au commerce des Efpagnols vers 
leDarien , une atteinte fi conlîdérable, que Pa- 
nama & Porto-belio durent n écelTaireni en t beau- 
coup perdre de leur ancienne fplendeur. 

M A T H I A s. 

Voici , pour le conp , le Père bien écarté de 
là narration. 

Le P e r e- 
Tu as raifoi'i , mon cher Mathias ; je m'en 
Éîs tellement ëcarté, ^u'il ne me Faut pas pea 
tems pour ine rappefer le fil des c'vènemens 
que j'ai à vous raconter. A demain donc , mes 
enfans. 
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Le Père. 

JrV L Tv OTC s , mes enfans , me voici de noitveatt 
fur la voie que j'avois abandonnée; Ci \ous le 
deiirez, nous continrirons à la frayer en droite 
ligne. 

Tous, 

Oh f oui , de grâce l 

Le P e r e. 

Pédrarias fut occupé pendant quelques 
nées à la conftruftion de Ca nouvelle ville, 
la conquête des malbeureufes peuplades d'In- 
diensqui habitentcelongiflhme qui s'étend en- 
tre i'Océan du Nord & celui du Sud. Le projet de 
Balboa fur le Pérou reftoit fans exécution. Ce 
ne fut qu'en 1524, c'eft-à-dire , fix ans après 
le commencement de l'expédition du Mexique, 
qu'on s'en occupa de nouveau; & c'eft ainli 
que je fuis enfin parvenu heureufement à l'épo- 
que qui devoit fmir ma précédente narration. 

Théodore, avec feu. 
Ali ! nous voici à Pizarre» à Plzarreî.. 
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Le P x r £. 
Oui, àPis^arre! 

Tous. 
Ahlah! 

Le Père. 
Hélas, mes enfans! il faut vous le dire; je 
ne dois, en fidèle.hiftorien , je ne dois pas 
tromper votre attente. — Ce Pizarre ,^ cet hom- 
me, le héros de l'entrepriie dont j'ai à vous 
entretenir, n'eft pas , je le fens d'avanc- , l'hom- 
me qui méritera votre amour. 
Tous. 
Oh! 

L E P E R E. 

Sans doute fon inébranlable fermeté vous 
étonnera ; vous admirerez la patience qui sut 
triompher des obftacles & des foufFrances ; plus 
d'une fois vous frémirez au récit des dangers 
que le courage de cet homme extraordinaire diC 
lipa avec une aftivité & une prudence dont 
rhiftoire fournit peu d'exemples ; mais , hélas ! 
que font ces grandes qualités fans l'union delà 
probité , de la fenfibilité &: de l'humanité ^qui 
compatit avec chaleur au àialheur d'autrui ? 
Elles changent de nature ; elles deviennent nif. 
couteau entre les mains d'un furieux , qui s'en 
feft , non pour couper le pain de l'indigent ; 
mais pour le. lui plonger dans le fem , igowt ^ «xk. 
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porter des coups à lui-même. C'eft pour vous 
convaincre de cette vérité frappante; c'eft pour 
faire décider au tribunal de votre coeur, queûms 
Ift probité & l'humanité , les qualités les plus 
brillantes ceiTent d'être refpeftables aux yeux 
des honnêtes gens; c'eft, dis -je, par ce feui 
motif, que je vais vous appeler fur une des fcè- 
nes les plus horribles dont l'hiftoire faffe men- 
tion , fur une fcène prefque toujours baignée 
ides larmes & du fang des malheureux. Je le fais 
d'avance , mes chers enfans , je le fais ; fouvent 
ma'main tremblera, lorfqu'elle lèvera la toile qui 
doit mettre à découvert quelques aftions de cet- 
te terrible tragédie; mais, malgré l'horreur 
qu'elles m'infpirent , je n'hésiterai pas -de vous 
en faire part , fi vous me promettez de prendre ' 
chaque fois la ferme réfolution de ne jamais vous 
laiffer dominer par le fol amour d'une gloire mal- 
entendue, par l'infatiable cupidité de l'or ; mais 
de confulter, dans toutes vos entreprifes, la voix 
de votre confcience , celle d'une raifon éclairée 
par l'humanité & les principes d'une reli^on 
faine & amie de la douceur. Je vous le demande 
encore , mes enfans , voulez-vous écouter ma 
narration à ces conditions ? 

Tous, 

Oui, mon Père , nous le voulons. 
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Le P £ r £. 
Je fuis dontent; je vais commencer* 
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Parmi ceux qui s'étotent établis à Panama 
avec Pédrarias, fe trouVoîent trois tiommes ex- 
traordinaires, (jui vont attirer déformais toute 
notre attention. Le premier s'appeloit François 
Pizarfe ; le fécond Diego d'Alinagro,& le troi*. 
iième Ferdinand de Luques. Les deux premiers 
nous fontdéjà à-peu-près connus; le dernier étoit 
un prêtre , qui avoit acquis de grandes richelles 
ï. Santa-Maria , je ne fais par quelle voie. Pizarre 
étoitlefils naturel d'un gentilhomme efpagnol & 
d'ane courtifanne. Son père s'occupa peu de fon 
iéducation, & fa mère qui n'en avoit point reçue 
elle-même , fut hors d'état de fuppléer à ce dé» 
faut. Pizarre croLToitdonc comme un lierre fau- 
vage & ifolé qui ne trouve aucun foutien, au- 
cun appui pour élever ^t& rameaux. Son occupa- 
tion, pendant fa jeun effe^étoit de garder des pour- 
ceaux ; eft-il étonnant que fon ame reftat fermée 
auxfentimeus délicats de la fenfibilité&dePhu- 
tnanité, qu'une éducation bien dirigée peut feu- 
le développer & faire fructifier dans le cœur do 
l'homme? 

Malgré ces obftaclcs, malgré fon ignorance 
abfolue, le jeune Pizarre, par je ne fais quel 
toouvemeot intérieur, avoit de l'éiovgtvfeTiveTA 

Tom. m. "D 
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pources occupations balTes & ferviles ; fonerprît 
le portok vers de plus grandes chofes. Il quitta 
fon troupeau, à l'infçu de tout le monde, & fe 
fit foldat ; mais fon inquiétude naturelle, fon 
amour de la gloire lui fit encore trouver cet état 
trop borné pour fes dcklirs ; il jeta fes regards 
fur un théâtre plus vafte & plus élevé; & à 
Texemple de tous les aventuriers eutreprenans 
de fon fiècle, il dirigeoit toutes fes penfces, tou- 
tes fes idées vers le Nouveau-Monde que Co- 
lomb venoit de découvrir, & il ne fut triuiqui 
(jue lorlqu'il put y jouer un rôle. 

Déjà ils'étoit fignalé d'une manière peu com- 
mune dans l'expédidon de Balboa ; & malgré fon 
ignorance, on le jugea digne d'un commande- 
ment fubal terne. Son corps, endurci aux fatigues» 
paroilîbità l'épreuve de toutes les atteintes ; fon 
coeur ignoroit la crainte &c le portoit au mliieg^j 
des plus grands dangers ; toujours à la tête étÊÊ 
fes fokiats, il leur donnoit fans cefîe des exem- " 
pies de courage & d'intrépidité ; toutes les fa^^ 
cultes de fon ame étoient occupées, par une ^M^Ê 
tention fans relâche , à réparefce qui leur man- 
quoitdu côté des counoiflances & de l'exercice. 
Lorfqu'il vit que le jugement, Faftivité&Ia ' 
prudence pouvoient feuls le tirer de l'obfcurité I 
dans laquelle il étoit né, il employa avec foin, 
ces moyens pour les faire fervir àfoQ avantage 
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âans toutes les occafions qui fe préfentoîent ; il 
réuffit, & cet homme, occupé naguère aux 
fonctions les plus viles, parut né pour comman- 
. der aux autres, & pour jouer un des plus grands 
rôles de fon tems. 

Almagro avoit eu le môme fort, eu égard â fl " 
naiïïance & à fon éducation. Pizarre étoit un 
bâtard ; Almagro, un de ces enfans malheureux, 
abandonnés à la charité du Public, par despa- 
rens affez barbares pour ne vouloir, ou allez in- 
fortunés pour ne pouvoir fe charge^ eux-mêmes 
de ce foin précieux. Comme Pizarre, il fut lol- 
dat de fort bonne-heure , & la même inclination, 
le même amour de la gloire le conduifit en Amé- 
rique , qui étoit alors la rejffource de tous ceux 
qui n'en avoient plus. Son courage , fa fermeté, 
ion aftivité , fa force le mettoient de pair avec 
Pizarre ; mais il le furpaiToit infiniment ert fran- 
chife & en loyauté ; car ces qualités ne formoient 
malheureufement point le ca'raftère de Pizarre, 
dont la prévoyance dégénéroit fouvent en aftu- 
ce & en rufe , & dont la prudence portoit com- 
munément la marque derhypocriiie & delà fauC 
fêté» 

je ne vous dirai rien de Luques, de ce prêtre 
qui déshonora fon caractère , que lorfque j'y ferai 
néceflité par les circonftances : car qui d'ewt\^ 
vous ne frémiroit d'indignation envovavvtwvi. vsàr- 
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niftre delà paix, un homme deftiné par éta 
à prêcher la doctrine pacifique de Jéfus , qi 
ne frémiroit de voir un tei homme prendre 
fes mains facrées le flambeau de la guerre , pour 
porter le ravage & l'incendie dans une contrée 
infortunée , &. maitacrer de fang- froid des mil- 
liers d'innocens ? Ohonte! ô crime à jamais mé- 
morable 1 Quelle douleur de voir que la confola- 
trice deg affligés .Taty le des malheureux, la reli- 
gion ait nourri dans fût) fein, ait compté parmi 
fes enfans des moofcres nés poui" la défolation 
des hommes! Telle eft la plante mortelle, qui,^ 
fortie d'un terrein fangeux & empefté, devoi^H 
occafionner un jour la perte des malheureux Pé- 
ruviens. Les trois afl'ociés rciblurent de facrilier 
tons leuFi biens pour l'exécution de cette entre- 
prife ', & comme P.xan'e étoit le moins riche , il 
fut cil ^rgé de la pcirtie la plus difficile, la plus dan- 
gereufe, de la conduite de la petite armée qui 
devoit découvrir & conquérir le Pérou. Ahnagro 
s'eng-igea à lui envoyer de tems en tems des ren- 
forî-b & des munitions. Le prêtre devoit relier à 
Panama, & fe fervir des reflburces de fon efprit 
artificieux pour entretenir le Gouverneur dans de 
bonnes difpoûtions à leur égard, & pour avoir 
foin , en général , de toutes les alTaires relatives 
à leur complot. 

Aprctf qu'ils eurent obtenu le coofentement 
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de ce Gouverneur t Luques, la honte dn facer- 
doce ,fic unediMnarchequiparoîtroitlouveraine- 
ment ridicule à tous les getis fenfés, fi elle n'étoit 
en même-tems foiiverainement horrible & détef- 
table. .Il ie rendit à l'églile, où , après avoir célé- 
bré la MeiTe fuivant l'uflige de l'Êglife catholique, 
il partagea le pain confacré en trots parties, qu'il 
conlbmmaavec Ces deux complices. C'étoit, dit 
un écrivain fenfé, pour légitimer, parla foi du 
ferment & par le nom du Dieu de paîx, ime entre- 
prife dont la bafe reporoit fur des idées demeur- 
tre & de brigandage. Qui ne s'indignera de voir 
la religion inflituée pour le bonheur & la vertu 
des hommes, devenir fi fouvent, entre les mains 
du méchant & de l'hypocrite, l'infiirument du. 
crime & de l'inhomanité. 

Tout cet appareil formidable, qui étoitdefti- 
né àrenverfer l'empire du Pérou, coniiftoit dans 
«n feul vailTeati, qui portoit cent-doiize hommes. 
C'eft avec cet feul vaifieau que Pizarre quitta 
Panama lei 4 Novembre de i'annéei525, en cin- 
glant vers le Sud- 

Ceil: en ce moment, mes enfans , que nous 
avons befoin de la carte de rAmérique méridio- 
nale, que, je vais, à cet effet, déployer devant 
Vous. L'Amérique méridionale commence, com- 
me vous voyez , à Titllime du Darien , & s'étend 
jufqu'à la Terre de Feu , le long de V eTiAcfeTDiX.fe^ 
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Sud de l'Amérique. La première contrée au-dell 
du Darien eft , comme vous favez , & comme 
vous pouvez voir de rechef 

>I I C O L A S. 

Terra- firma. 

Le Père. . 
Ou Tierra - firme , cotmne prononcent les EC 

pagnolsr Vienfrçnfuite 

The o d o re. 
Le Pérou ! 

Le Père* 

^nfuite 

Tous, 
Le Chili & les terres magellanîques,' 

Jean. 
Qui font féparées parle détroit de Magellan ^ 
de la Terré de Feu , ou Terra del Fuego. 
Charles. 
pourquoi donne-t-on ce nom à cette dernière? 

Le Père, 
Parceque ceux qui la découvrirent y trouvé-» 
^•ent quelques volcans. 

Ferdin^and II. 

N'exiAent41s plus aujourd'hui % 

Le Père, 

. Il faut que les montagnes de cette contrée 

aient celle de vomir des flammes , car les vpya- 

gçar$ mvdçriiçs v^m font aucune mention. Le 
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climat de l'Alnérique méridionale ëtoît alors fî 
peu connu , que nos aventuriers choifirent jufle- 
ment la faifon la plus dangereufe. 
Jean. 
Comment cela? 

L K P E R E. 

Parcequ'ils voyagèrent dans le tems oi\ les 
vents périodiques font oppofés àla couAe que les 
Efpagnols furent obligés de tenir. 

J E A N. 

Je croyois qu'entre lesTropiques le vent étoit 
toujours le même; je veux dire qu'il n'y régnoit 
que ce feul vent qu!on appelle vetit alizé ; & ce- 
pendant cette contrée eft entre les Tropiques. 
Le Père. 

Fort bien : mais il faut que tu fâches , mon 
cher Jean , qae ces vents alizés ne régnent que 
fur l'Océan , & qu'ils n'obfervent pas leur courfe 
régulière le long des côtes du continent. Si vous 
avez envie, mesenfans, d'exercer votre atten- 
tion , je vous ferai connoîti'e la nature des diffé- 
rens vents qui s'agitent fur notre globe. 
La plupart. 

Volontiers ! oh volontiers ! 

Pierre. 

J*en fuis d'autant plus ravi que j'ignore abfo- 
lotnent quels font ces vents doQtvo\xs\«!CkeL^<& 
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parler, ainfi que tant d'autres dont on s'entre 
tient fiins ceiTe dans la foci(f^té. 

L K P E H E, 

Prêtez attention , & je vous garantis que toiife 
ce que j'ai à vous dire vous paroîtra facile & aifé 
àfaiilr. 

Entre les Tropiques , &: même quelques d( 
gré^ plus loin vers le Nord & le Sud, il règne au] 
milieu de l'Océan un vent toujours feinblable 
invariable. Là où le foleil darde perpendiculaire- 
ment fur la terre, ce vent eft abfolument Efl. Plus, 
haut au Nord , vers le Tropique du Cancer, il d( 
vient Nord-Eft, & plus bas au Sud, vers le Trt 
pique du Capricorne , il eil Sud -Eft. C'eft- là c< 
vent alîzé dont nous avons parlé, qui ne foufîle 
que furPOcéan, & qui fe perd dès (|u il appro- 
che décent & fouvent de foixante millets vers les^ 
parties folides delà terre. ^ 

Jean, 

Je comprends maintenant pourquoi on a divifé 
les petites Antilles en lies du Vent & en lies fous 
le Vent. 

Le P e n e. 

Je ferois curieux d'écouter tes raifons. 

Jean. 
Les îles du Vent font aînfi appelées, parce-^ 
que probablement le veut alizé arrive jufqu'à el- 
les; 6tles Iles fous le Vent, parceque le veut 
Alizé ceSc avant de les avoir atteintes. 
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Le Père, 
Ecoutez, vous-autres: ceci eft digne de re- 
marque, d'autant plus que roccafîon d'en par- 
ler ne fe prélente ra pas de fi-tôt. 
Pierre, 
Mais quelle eft donc la caufe de ce vent alizé? 

Le Père. 
J*efpère encore vous la découvrir. Qu'arrive- 
t-il lorfqu'en hiver vous ouvrez la porte ou iea 
fenêtres d'un appartement bien chaufiFé? 
Pierre. 
Il y entre fubitement une très-grande quan- 
tité d'air froid. 

Le Père. 
Et quelle en eiî: la caufe? • 

Jean. 
Oh 1 lePère nous l'a déjà expliquée; pai'ceque 
rair de cet appartement échauffé eft beaucoup 
plus raréfié, & parconféquent plus atténué & 
plus léger que l'air extérieur. C'eft pourquoi il 
ne fauroit allez réfifter à ce dernier qui fe pré- 
cipite fans obftacle dans l'appartement, dès que 
la porte en eft ouverte. 

Le P £ r s. 
Jufte ; la même «hofe ari-ive aulîi tous les jours 
avec r^ entre les deux Tropiques. Le foleil le 
domine en quelques endroits tout-à-fait, & dans 
d'autres un peu moins perpendiculaiietnieuX-» Ct't. 
air àok par conféquent être beaucou'^ \Jtf\a 
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échauffé que l'air qui ne fe trouve point entre 
les tropiques & qui ne reçoit les rayons du lc><*fli 
leil qu'obliquement. L*air entre les deux tropi- 
ques aiiifi échauffe s'atténue &fe raréfie , & de- 
vient par conft'quent plus léger. Cette efpèce 
d'opération achevée, l'air extérieur plus con- 
denfé &plus pvisnt agit continuellement fur lut 
& le pénètre pour rétablir l'équilibre j & comme 
le foleiî le meut oulemble le mouvoir del'Eft à 
, l'Oueli, il faut que l'air voilin des deux côtés, 
arrive & pénètre par une double direéliion obli- 
que ; celui qui fe précipite de la partie fepten* 
trionale doit arriver dans la direftion d'un vend 
Nord-Eft & celui qui remonte de la partie m( 
ridionale , doit pénétrer dans la direction d'un 
vent Sud-Eft. Lorfque ces vents fe rencontrent 
& fe heurtent, ils doivent produire abfoluraent 
un vent d'Eft, comme vous pourrez vous en 
convaincre par la figure fuivante ; j'y fuppofe 
réqsiinoxe où le foleil elt juftement au- delTua 
de l'Equateur 
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J K A N. 

. Mais pourquoi ce vent alizé cefle-t-il de fouf- 
fler , quand il s'approche des contînens? 

L K P E R E. 

Dis-moi , mon ami , pourquoi notre Bille (*) 
eft - elle quelquefois, pendant l'été, auiïi pai- 
fible , aufli immobile qu'un lac ? ' 
Jean. 

Farcequ'alors on a fermé les éclufes» 
Le Père. 

Le vent alizé s'arrête de même & pour la 
même raifon quand il eft parvenu aux terres- 
fermes. Les montagnes font les éclufes quis'op- 
pofent à fon fouffle ; fa courfe eft rallentie non 
. feulement immédiatement vers les côtes ; mais 
encore dans une aflez grande étendue vers la 
mer : ainfi notre Bille , quand les éclufes font 
fermées , arrête fon cours non feulement vers 
la partie où elle trouve de l'obftacle , mais en- 
core beaucoup plus haut. 

Outre ces vents alizés , que l'on appelle aulH 
vents conftans , il y en a d'autres encore qui 
régnent dans certaines contrées à des époques 
fixes &: déterminées. On les connoît 'fous le 

(*^ Petite rivière , qui , après avoir arrofé les campagnes 
&!»• piés du Billwarder , it jette dans l'Elbe , près des mon 
4e Hunboofgf 




appellent Mouffonsy les Anglois Monfoons* 
Nicolas. 

Quels font ces vents ? 

Le P k r e. 

Pendant plufifiirs mois ils ont une fîirec* 
tîon uniforme ; ils femblent alors fe repofer 
pendant quelque tems, cosnine s'ils vooloienfc 
diriger leurs voiles vers le côtéoppofé, & pre- 
nant' tout-à-coup une direftion contraire, iltaJ 
partent avec force. ^| 

Ces vents régnent auiïï aux côtes de h Chine, 
& dans pluûeurs contrées entre les îles des liT- 
des. Leur direftion ne fe change pas toujours 
avec tranquillité; très fouvent elle eft fuiviede 
tempêtes & d'ouragans terribles. Les marins 
ont remarqué les endroits où ces accideas ar- 
rivent, & ils favent les éviter. ^H 

Une féconde efpèce des vents pérîodtqueg, 
font ceux qui ne foufBent que pendant certaines 
heures de la journée ; ils régnent fur-tout à la 
côte du Mexique & à celle de Congo en Afri- 
que ; pendant le jour , on éprouve un vent 
d'Oueft venu de la mer, & pendant la nuit , un 
vent d'Eft, qui arrive 'des terres. Il en eft de 
même à St. Domingue, avec la différence que 
le vent à^ïJi venu de la mer â'amionce entre 
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ffbit & neuf heures àa matin , & fait place vers 
le foir à un vent d'Oueft. Avant & après le cou- 
cher du foleil, il règne un calme profond & 
général. 

La dernière efpèce de vents qui s'agitent fur 
notre globe , font ceux qui font particuliers à 
l'Europe, & qui font connus fous le nom de 
changeans ou variables. Ces vents arrivent tan- 
tôt d'un coté, tantôt de l'autre; ils font tan- 
•tôt froids, chauds, fecs ou humides. Les cau- 
fes qui les produifent font trop incertaines, 
pour qu'on puîlle leur aiiigner des règles gé- 
rales ou déterminJ^es. 

Vous ne me faurez pas mauvais gré, mes en- 
fans , de m'être arrêté û longtems à ces détails, 
qui doivent vous donner une idée plus nette & 
plus étendue de la nature de ce globe que 
nous habitons & qui efl notre patrie commu- 
ne ; après la connoUfance de Dieu, des hommes 
& de nous-mêmes , je n'en imagine pas une 
plus utile que celle dont nous* venons de nous 
entretenir. 

D'après cette explication, vous pourrez aufli 
Vbus former une idée des dangers & des difficul- 
tés de la navigation avant la connoiiïauce de ces 
vents , de leur nature , de leurs mouvemens dif- 
férens & des époques de ces mouvemens. Utie 
pénible expérience a pu feule y couàuvxfe Y'a?» 
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hommes. Vous comprendrez aufli que Piaarr e, 
manquant de cette connoiiFance , avoit précifé- 
ment choLû le tems le plus défavorable au fuc- 
cès de fa navigation, puifqu'il voyageoit dans 
la faifon où les vents p'eriodiques foufiloient du 
Sud au Nord. 

Je vous raconterai demain quel fut le fuccès 
de cette navigation. 
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QUARANTIÈME RÉCIT. 

Le Père. 

J_j E même événement qui m'empêcha hier de 
continuer la narration du voyage de Pizarre, 
fat aufli un obftacle pour lui ; il trouva les vents' 
oppofés à la route qu'il tenoit. Après avoir erré 
longtems ; après avoir essuyé, pendant foixante- 
&-dix jours » les plus grandes contrariétés , il 
avoit à peine dépaffé les îles des Perles , que 
vous voyez ici, au milieu du grand, golfe de 
Panama , voyage que l'on fait aujourd'hui dans 
^elques heures. 

Il relâcha à différens endroits des côtes ; mais 
tout ce qu'il y vit , tout ce qu'il y apprit , étoic 
fi décourageant, que tout autre que lui eût peut- 
être manqué de la confiance néceflaire à l'exécu- 
tion d'une entreprife fujette à tant de traverfes. 
Ici , les yeux fe portoient fur des forêts impé- 
nétrables , aufli anciennes que la terre qui les 
portoit; là, fepréfentoient des marais profonds, 
des contrées entières couvertes d'eau ; partout 
on voyoit accourir des hordes d'horaraea î-accx- 
vages qui fé préparoient à repouSex des\ibt«^ 




nouveaux: le befoin fe faifoît fentir; les 
gers roenaçoîent de tous côtés; nulle trace d'( 
nul vuitige de ces ri ch elles dont fe repais 
foit l'imagination ardente du foldat Efpa- 
g;noî. La tiilette des vivres ëtoit fi alifokie, qu'ils 
fe virent plulleurs fois obligés de fe nourrir 
d'écorces & de branches d'arbrifl'eaux , quelque 
peu fatislaifante que cette nourriture dût être. 
Tous ces inconvéniens , ajoutés aux rigueur^^ 
d'un climat humide & mal-fain, enlevèrent uq^| 
grande partie de cette petite armée, & le rerte 
fut ii abbattu, fi alVoibli, que Pizarre le vit fof- 
ce derebroufler chemin, pour attendre le rei 
fort qu'Ahnagro lui avoit promis. Il fit voile vert" 
Chuchama, licué vis-à-vis des îles des Perles. 

Almagro avait efleftivenient raffemblu 
foixante- &-dix hommes avec iefquels il mar- 
choit au fecours de fon aflbcié ; mais le mal- 
heur voulut que ces deux aventuriers fe man- 
quaffent dans la route qu'Us tenoient. Almagro, 
dans l'efpoir que Pïzarre avoit déjà atteint la 
contrée d'or, cet objet unique de leurs defirs 
communs , y dirigea fa marche ; mais ce ne fut 
que pour apprendre en chemin la nouvelle de 
fon défaftrej les habitans des côtes où il rtbor- 
da lui opposèrent de même la plus vigoureufe 
défenfe ; &, dans une attaque très-vive quM y 
eut entr eux & les Efpagnols, Almagro , bltllV 



b k L* A M à RI qV É. 65 

fl'uh coiîp de flèche , perdit un œil ; il fut donô 
obligé de retourner fur fes pas. A fon arrivée 
aux îles des Perles , il apprit le lieu où fe te- 
noit Pizarre , & il fe hâta de le joindre. 

Leur entrevue adoucit le fouvenir des maux 
Qu'ils avoient effuyés ; elle raffermit ^leur rélb- 
lution au point que, fans. délibérer plus long- 
tems, ils prirent le parti de remettre en mer. 
Le fort leiir fut plus favorable: ils trouvèrent, 
51 efl vrai", les mêmes obftacles; mais ils y op- 
posèrent une patience , un courage égal j ils 
féuffurent à toucher à la baie de Saint -Matthieu, 
près de la côte de Quito. Us mirent pied à terre 
à Kacames , peu éloigné de'l'èmbouchure de la 
rivière des Êmeraudes. 

Quelle différence entre cette contrée & celles? 
qu'ils avoient paccourues! Quito, la province la 
.^lus étendue & la plus belle du Pérou, eft en 
même tems une des contrées les plus agréables 
& les plus délicieufes de la terre; quoiqu'elle 
foit prèfque immédiatement fous la ligne, Tair 
en eft cependant fi doux &rfi tempéré, qu'un 
printems perpétuel fenible y régner & réaKfei^ 
les ag.'émens que la Fable prête à l'âge d'or; 
Ferdinand IL 

Comment peut-il fe faire que Quito jouîffe 
de ce privilège dont font cependant privées les 
•utreah contrées expofées au même îoVeA.*^ 




Decouveatê 

Le P e r k. 

Cela provient en partie du voifinage des Cor- 
dillt^res , couvertes de neiges & de glaces éter- 
nelles; en partie aiifH de l'Océan du Sud qui 
baigne ies côtes de cette contrée. De quelque 
cûté qu'arrive le vent, il amène toujours avec 
lui , une fraîcheur tempérée au point qui noua 
ell: le plus agréable. L'air efl: li pur, fi doux ^ 
que tout le monde , en le refpirant , croit res- 
pirer la force & la fanté ; il n'eft point obfcur- 
ci & corrompu par cette multitude d'infeftes 
qui défoient la plus grande partie des autres 
contrées de l'Amérique. La terre ouvre un fein 
înépuifablc; tout germe, tout croît, tout prof- 
père, tout fe multiplie à rinfmî. Leprintems, 
je n'ai pas afîez dit, l'été & l'automne régnent 
en m^me tems dans ce paradis terreftre. Là on 
voit l'arbre bourgeonner, porter des fleurs & 
des fruits dans chaque faifon. Cependant.... ^| 
Théodore. ^^ 

Quel délicieux pays! c'elt-là, mon Père, qu^i 
nous devrions aller ! ^H 

L E P E R E. 
Ce defir eft-il bien fincère?.... Ecoutez 1^^ 
fuite. La Providence , pour ne pas donner à O^H 
pays un avantage fi marqué fur tous les autres, 
& pour empêcher les hommes d'être trop livrés 
aux plaiilrs d'un monde qu'ils ne doivent en- 
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▼iHiger que comme une école faite pour les per- 
feclioiiiier & les rendre dignes d'une deitinée 
plus élevée, la Providence, dis-je, a contreba- 
lancé les agrémens multipliés dont nous venons 
de parler, par quelques peines. Au ciel le plus 
ferein , fuccède fouvenc tout-à-coup, vers le rai- 
lieu du jour, la tempj^te la plus afireufe; des 
nuages épais & noirs couvrent l'horizon &pro- 
noftiquenc des ouragans inconnus dans nos cH- 
matfa". A ce fpedacle, la terreur s'empare des 
honunes & des animaux, & ce n'eft point en- 
vain. Le ciel paroît en feu; la foudre fend la 
nue ; le tonnerre qui réfonne fur les hautes mon- 
tagnes, qui en elt renvoyé dans la vallée, fait 
trembler la terre, & les fecoufles qu'elle éprou- 
ve caufent ordinairement les plus cruels dé- 
gâts. Heureufement pour les habitans que ces 
phénomènes dangereux font précédés par quel- 
ques indications qui les engagent à prendre des 
précautions pour éviter une deftruftion générale, 
Caroline. 
Comment cela ? 

L E P F. R K. 

L'air commence d'abord par s'agiter, & ce 
mouvement eft accompagné d'un bruîr fourd & 
confus. Tous les oiCeaux femblent être saisis 
d'un vertige fubit qui les fait errer «j^-&-R 
dans le vague des airs, ils ne peuvent à\î\^c^ 
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leur vol â volonté ; mais ils s'élancent tioiamé 
par bonds & par fauts ; on les voit donner de lai 
tête contre les arbres , les murs & les rochers i 
ils paroiffent abfolument privés de leur inftindb 
ordinaire. Bientôt après un bruit fôuterrain fe 
fait entendre ; les chiens l'augmentent par des 
hurlemens effroyables ; tous les autres animaux 
font mornes & tranquilles ; ils écartent les jam- 
bes comme s'ils craignoient de voir ôianquer la 
terre qui les foutient; à moins qu'ils ne foient 
avertis d'ailleurs par l'expérience des tremble- 
mens de terre précédens* A ce figne , les hom-* 
mes quittent leurs habit;ations ; ils volent en 
plein champ ; le cri des enfans & des femmes , 
l'obfcurité qui couvre la terre , le briiit dejs 
vents déchaînés , les convuUions de toute la na- 
ture forment alors lefpeftaclelepluseflfrayant. 
Lima, la capitale de Pérou 

P I E R R Erf 

Hélas! je m'en rappelle encore, cette ville 
a été dévaftéé quatre fois par ces terribles acci- 
dens. 

Le P ,e r e. 
Jufqu'à ce qu'enfin elle fut changée en un 
tas de ruines , il y a environ 36 ans. 
Ferdinand IL 
M^ n'a-t-eUe pas été rebâtie? 
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L E P E R E. 

Oui , & avec des précautions plus fages que 
les premières ; aulieu de ces maifons hautes & 
folidès qui ne donnent que plus de prife à un 
tremblement de terre , on a conftruit à la ma* 
nière du pays des bâtimens d'un feul étage , & 
parconféquent moins expofés aux ravages des 
commotions de la terre. — Eh bien, Théodore 
irons-nous encore à Quito ou à Lima ? 
Théodore. 

Non , non , je ne veux rieii avojr à démêler 
avec les tremblemens de terre. 

Le P^e r é. 

Contentons-nous donc de nous y tranfporter 
en idée, & de voir ce que firent Pizarre & Aima* 
gro après leur réunion, 

r L'afpeft de ce pays délicieux , & la vile des ha* 
bits de laine & de coton qu'en portoient les habi* 
tans , de l'or & de l'argent qui leur fervoient d'or- 
nemens^perfuadèrent aaxEfpagnols qu'ils étoienfe 
parvenus au terme de leurs defirs *, mais les far 
tigues de la route & les maladies avoient telle- 
ment diminué leur nombre, que le refte n'ofa 
point s'expofer à pénétrer dans l'intérieur du 
Pérou. Après de mûres délibérations, on réfolut 
enfin qu'Almagro retourneroit à Panama pour 
y prendre un renfort; & Pizarre devoit, pendant 
pet intervalle» relier dans la petite \Ve ^e Cisâ^^ 
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que vous voyez ici, à peu de di (lance de la 
terre ferme. C'étoit-là qu'il vouloit attendre les 
fecours que Ton ami s'apprêtoit à lui aniener, 
Celui-ci part; mais, à fon arrivée à Panama, il" 
trouve de gr^inds changemens. Pédrarias étoit 
démis de fon gouvernement, & il avoit pour 
fucceffeur un certain Pedro de-los-Rios. Ce nou- 
veau Gouverneur , d'un génie peu élevé , trouva 
le projet des trois aventuriers fi extravagant, 
l'exécution lui en parut fi chimérique , qu'il fit 
défendre toute levée ultérieure d'hommes. Ce 
ne fut point allez ; il envoya un vailïeau qui 
devoit ramener Pizarre & fes compagnons ; dé- 
lai malheureufement trop court pour les infor- 
tunés Péruviens, qui étoient bien loin encore 
de foupçonner le fort cruel qui les menaçoiti 

Le ^ailTeau atteint l'île deGalio, & Pizarre.., 
Devinez... 

M A T H T A s. 

'Pizarre retourne à Panama. 
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Non! 

T H ï E R R r. 
Pizarre s'en empare, & fait voile vers le Pé. 




TOU. 



Le P k r e. 
Non! Pizarre refufe d'obéir aux ordres da 
Gouverneur, malgré les murmures de fes foi- 
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dats abbattus par les maux qu'ils avoient fouf- 
ferts , & par le fouvenir de ceux qui avoient 
coûté la vie à Une grande partie d'entr'eux. Pi- 
aarre, fans s'étonner, décrit avec fonépéeun 
cercle autour de lui , & d'un ton ferme & ajGTuré 
il ordonne à ceux qui vouloient l'abandonner, 
d'en fortir, pour qu'il pût diftinguer fes fidèles 
camarades d'avec ceux qui ne l'étoient pas. Il 
a la douleur de voir la plus grande partie de 
fa petite armée s'avancer auilitôtpourle quitter. 
Treize Efpagnols feulement & un mulâtre, 
gens déterminés commeleur chef , prêts à af- 
fronter, comme lui, tous les dangers, fe mettent 
à fes côtés ; c'en étoit affez pour Pizarre ; il ré* 
folut, d'attendre avec ces honunes cour^eux & 
fidèles , ce qu'il efpéroit de fon bonheur & du 
zèle de fon ajdocié. 

C O X R A D. 

Père, qu'eft-ce donc qu'un mulâtre? 

Le P e ji e. 
Prie Jean de te le dire. 

Conrad* 
£h bien, Jean? 

J E A w. 
Un mulâtre eft un homme qui a pour père 
tin Européen , 6c une Africaine pour mère. 
Pierre. 
Veux-tu favoir aoâl ce que c'eft qvx* \m mJ^>àl*V - 
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C Q N R A D. 

Très volontiersi 

Pierre. 
Ce font des hommes dont les parens ^toient 
européens & indiens. 

Théodore. 
Je croyois que c'étoient-là les créoles ? 

Jean. 
Mon Dieu , non ! il n'y a que Içs defcendan^ 
des Européens qui fe font établis *en Amérique| 
à qui on a donné ce nom. 

T H E Q D G R E. 

Il eft vrai. 

Le Père. 
Mais qui de vous pourra me dire comment; 
on appelle ceux qui, nés en Europe, fe font 
établis en Amérique ?... Quoi , aucup ne le fait l 
il faut donc vous le dire : on leg nomme chape- 
tons. Ce font les habitans les plus confidérés de 
l'Amérique; ils font fuivis des créoles, ceuxr 
ci des mulâtres & ces derniers des nègres ; les 
Indiens, les in«ligènes, les naturels du pays, 
forment la claffe la plus méprifée.... Mais reve-r 
nons à notre hilloi^e. 

Comme l'île de Gallo, par fa proximité avec 
le continent , n'étoit pas une retraite bien affut- 
rée, & qu'elle martquoit d'ailleurs d'eau douce, 
-Pizarre réfolut d'aborder dans un autre ik -qu'il 
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ivoît découverte , & à laquelle, il avoit donné 
le nom de Gorgone (*) à caufe du coup - d'oeil 
effrayant qu'elle préfentoit de loin aux navigar 
teurs. Il entreprit ce voyage dans un vaiffeau ii' 
délabi-é qu'il menaçoit une ruine continuelle & 
prochaine. 11 fut cependant affez heureux pouF 
aborder ; & il fe prépara alors à mener un gen-^ 
re de vie dont les premiers eiTais étoient faitsf 
pour défefpérer des gens moins intrépides & 
moins endurcis aux fatigues» 

L'île de Gorgone, fituée, -comme vous le 
voyez , au quatrième degré de latitude du Nord, 
pft repréfentée par tous les voyageurs , comme- 
le féjour l^e plus affreux & le plus incommode. 
Ses forêts épaiffes & fombres , fes rochers es- 
carpés lui donnent un air vr^ment terrible & 
ârapofant; fon climat eft un des plus mal-fains que 
Ton connoiffe. Rarement le foleil perce les noir^ 
4& épais nuages qui l'enveloppent; l'air, chargé 
de vapeurs pefl;ilentielles,occafionne des maladies; 
jj& fouvent la mort à celui qui le refpire ; le 
nombre des infectes & des reptiles de tous les 
•genres eft multiplié à l'infini, Pefez tous ces in- 
convéniens *, mettez dans la balance le défaut 
des commodités les plus indifpenfables de la vie ^ 

(*) Les Gorgones étoient trou fcears, dont la. tête he'- 
.riSëe de ferpens, & la difformité générale de leax «i\'^\ 
"oift beaucoup prêté à i^imagiuation des ço^xa». 
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ajoutez la crainte de ne fe voir peut-être Jamar 
délivrés de cet exil rigoureux, &: prononcez 
fuite fur le courage, fur la grandeur d'ame del 
Pizarre & de fes compagnons , qui préfèrent 
cet affreux féjour à l'abandon de leurs deileins- 
' La première occupation de nos înfulaires fut 
de confVruire un canot qui devoit leur fervir àfl 
prendre plus aifément le poiflon qu'ils fe propo-^ 
ibient de pêcher. Ilgréuflirent; & Pizarre, pour 
fatisfaire aux befoins de fes braves camarades , 
travailla avec lapins grande ardeur, à leur prc 
curer ce genre de fubriftance; ni la chaleur bri 
lante du midi, ni la piquûre douloureufe de 
Jnfeftes , ni les orages ne purent l'ébranler dani 
rexécutîon de cette généreufe réfolution, Dani 
d'autres momens de, la journée, il parcouroit les 
bois les plus difficiles, & tout ce qu'il rappor- 
toit de fa chaffe étoit deiliné à fes arais. Plu- 
fieùrs d'entr'eux tombèrent malades , malgré ces 
foins affidus ; les autres afToiblis alloient périr 
fans le fecours de leur chef dont le corps étoi^^ 
à répreuve de toutes les attaques. ^| 

Cinq mois étoient paffés, & aucun vaifiean 
n'avoit paru. La patience & les forces commen- 
çoient à manquer, lorfqu'ils prirent la réfolution 
défefpérée de fe confier à un radeau, & de tâ- 
cher de gagner le continent par le grand Océan. 
A peine eurent -ils mis la main à l'œuvre pouc 
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coTiftruire ce frêle édifice, qu'ils apperçiirent 
un vailTeau voguer à pleines voiles , & atteindre 
en peu de tems la rade de leur île. La joie fut 
générale & inexprimable, & d'autant plus viv^ 
lorfqu'ils virent que ce fecours leur étoit en- 
voyé par les aÛociés de Panama, qui avoient 
enfin réiifli à perfuader le Gouverneur. 

Qui auroit cm que des gens qui venoîent 
de foulTrir de ii grands maux, dont l'idée étoit 
encore récente , pufient prendre un autre des- 
fein que celui de fe rembarquer pour retourner 
à Panama? Mais non; ces hommes, faits autre- 
ment que les autres, oublient ùrinftant toutes 
les défolations qu'ils avoient foufTertes ; ilsper- 
iiltent diuis leur ancienne réfokition- Pleins d'ar- 
jdeur , ils montent le vaiJQeau delliné à leur re- 
tour dans la patrie, & font voile, non vers Pa- 
nama, mais auSud-Eft, vers le Pérou. 

La deftinée des infortunés Péruviens étoit 

* 

accomplie. Après une navigation de vingt-&- 
un jours, Pizarre atteignit cette partie" de la côte 
do Pérou fur laquelle eft lituée la ville deTura- 
hes. Il jeta Pancre dans fa rade, 

Henri. 

Qu'efl-ce donc qu'une rade ? 

L E P E R E. 

Je vais te l'expliquer : tu fais déjà ce que c'eft 
qu'un portj repréfente - toi mavwVjeivMxt «.^ «iî«* 
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pace d'eau qui fe trouve immédiatement au-de^ 
là de l'endroit qui protège les vailTeaux contre leg 
vents &.les flots ; cette éau, dis-je, qui fetrou-, 
ve à la fortie du port n'eft pa& euçorç ^ufiji 
profonde que le refte de la mer, 

H f: N R If 

Non, 

Le P k r e. 

Eh bien, cette pardede la mer au-delà du port, 
protégée contre les vents par les détours du 
rivage , cette partie moins profonde que le refte 
ide la mer, & par conféquent plus propre à Tan^ 
crage , s'appelle une rade. Les yaiffeaux trop 
chargés pour entrer dans le port même, s'y 
mettent à l'abri , ainfi que ceux qui l'ont quitté, 
& qui attendent un vent favorable pour le dé* 
part; & ceux enfin qui y font retenus par les 
vents contraires. 

Ferdinand. 

Mais larade fuppofe-t-elle toujours un port?. 

Jean. 

Non; le Père'& moi, noifs ^vons vu à EL 
feneur une rade fans port. 

Le Père. 

Oui ; & Elféneur n'eft point unique dans ce 
genre. Quant au premier cas, la plupart d'entre 
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Vous ont pu le remarquer à Trawemunde (♦) 

Laiflons jufqu'à demain Pizarre dans la rade de 
'Tumbes ; & fi je trouve alors le vent favorable , 
je lui ferai prendre terre. 

(>*} Rade de Lubec;c'eft remboochore delaTravéV 
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iH BiETsr, mon Père, le tems eft beau & le 
vent très favorable. 

Li E jr . E R E. 

Il eft vrai ; vous avez tous fait le devoir qui 
vous a été impofé aujourd!hui, & vous favez 
que c'eft-là le vent qui me pouffe dans ma nar- 
ration. . Préparez-vous , je mets à la voile. 

A peine Pizarre avoît-il jeté l'ancre dans la 
rade de Tumbes, qu'il fut vifité par quelques 
Péruviens qui ne purent fe laffer. d'admirer la 
fmgulière ftrufture du vaiffeau & les hommeg 
blancs & barbus qui le montoient. Ils partirent 
tout-à-coup , & avec beaucoup de précipitation, 
pour le rivage , d'où l'on vit arriver a quelques 
xnomens après , plufieurs canots chargés de vi- 
vres & de boiiîons différentes contenues dans 
des vafes d'or & d'argent? Quel coup-d'œil 
pour les Efpagnols, auffi avides d'or que de 
nourriture ! C'étoit le Cacique de la contrée qui 
exerçoit cette hofpitalité envers les deilruâeurs 
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futurs de fa patrie. 11 les fit prier, en même tenas» 
de le rendre à terre, en offrant de les approvi- 
lionner de tout ce dont ils auroient befoin. 

Les Efpagnols brûloient d'envie de répondre 
à cette invitation, & de remplir leurs mains 
avides, des tréfors du pays; maisPizarre, gui- 
dé par fa prudence ordinaire, n'accorda cette 
permlirion qu'à deux hommes, un Efpagnol & 
un nègre. A leur approche, les Péruviens les en- 
tourent; ils nefavent lequel des deux, de l'Eu- 
ropéen ou de l'Africain , ils doivent le plus ad- 
mirer; l'un & l'autre deviennent pour eux une 
merveille dont ils n'avoient jamtws imaginérexis- 
tence. 

Caroi^ine. 
^^L Quelle cit donc la couleur des Péruviens? 
^H^ Le P £ k £. 

^^A Ils font de couleur de cuivre. — I7s fe déci« 
W dirent cependant pour le Nègre, dont k couleur 
I étoit plus faillante. Ils le lavèrent pour voir û 
I l'eau n'emporteroit pas cette couleur qui leiir 
I paroifloit fi extraordinaire , & vous pouvez vous 
■r figurer l'étonnement dont ils furent faifis , en 
voyant l'inutilité de leurs efforts. 

(Tout ce que ces deux envoyés de Pizarre 
remarquèrent, pendant leur féjour à terre, les 
confirma dans l'opinion où ils étoient, des gran- 
des richeiies de cette contrée. Ils Nvreu^ ôk^civà 
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les maifons des habitans qui s'emprelTbîent âè 
les fervir , des vafes d'or & d'argent deftinés aux 
ufages les plus ordinaires ; les Péruviens eux- 
mêmes portoient<lifféreiis orhemens formés de 
tes métaux, lueurs habits de coton & de laine, 
plufieurs autres objets faits avec art & avec in- 
duftrie, prouvoicnt que ce peupla étoit beau- 
coup plus policé & plus intelligent que les au- 
tres nations de l'Amérique. 

Nicolas. 
Où les Péruviens avoient- ils donc pris cette 
laine, puifqu'ils manquoient de moutons ? 
Le Père. 
Il eft vrai qu'ils en manquoient ; mais i! 
exiftoitun autre animal à laine, qui a beaucoup 
de rapport avec le mouton , & que les Efpagnols^ 
apprirent à connoîtrepourla première fois. 
Quelques-uns. 
Oh ! je fais , je fais quel eft cet aninud \ 

Le Père. 
Voyons, 

Tous. 
C'eft un lama. 

Le P e r é.' 
Un lama î d'où le favez-vous ? 

Jean. 
Hi, hiy de Robinfon ! je me rappelle fort bien 
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que le Père nous difoit que le lama étoît indigè- 
ne du Pérou. 

L B P s R B. 
Je fuis très fatisfait de voir ^e vous n'ave2 
pas oublié cette anecdote. J'îgnoreiîje vous ai 
fait connoître alors les différens noms que Ton 
a donnés à cet animaL 

J E A K. 

Oui; ne rappelle -t- on pas aui&le mouton 
péruvien ? 

T H I E R R I. 

Et le mouton-chameau, à caufe de fon cou lonç 
& arcqué femblable à celui d'un chameau? 
Pierre* 
Fort bien ; mais il me femble qu'il a un troi- 
fième nom....guar....gua.... 

Le P e r b* 
(luanako. 

Pierre* 
Oui» oui, guanako. 

L E P E R b. 
Si vous avez envie de connoître cet animal 
nh peu plus particulièrement, j'entrenu dan« 
quelques détails à fon égard. 
Tous. 
Très volontiers ! très volontiers ! 

L E P E R E. 

La rejOTemblance de cet animai avecVe tdsvxV&tIi 
T<utt»JJI, ' ? 
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& le diameau , eft peu marquée. Il n'a qnëli 
laine du premier , & le cou allongé du fécond. 
Sa tête eft petite, allez conforme à celle du che- 
val. Une fente qui fe trouve dans fa lèvre fupL-- 
rieure , lui fert à lancer fa falive à la diilance de 
dix pas, contre ceux qui l'ont oiTenfé. Sa hauteur 
cfl d'environ quatre pieds, & fa longueur de cinq 
a fix ; mais le cou forme feul la moitié de cette 
mefure réciproque. La couleur des guanakos 
fauvages efl: d*un rouge pâle; celle des domefU- 
ques eft blanche , noire ou bigarrée. 

Cet animal eft d'ailleurs d'une utilité multi-, 
pliée, non feulement à caufe defa tolfon & de l^H 
chair, mais encore à caufe de fon aptitude àpoi^^ 
ter des fardeaux. Chargé d'un poids de plus de 
deux quintaux, il gravit les montagnes les plus 
efcarpés. Il eft vrai que fa marche eft: lente ; mais 
fon pas en eft d'autant plus sûr. Il va d'une 
haleine, quatre ou cinq jours de fuite; mais 
cette épeque paflee, il prend lui-même 
repos de vingt-quatre heures. Sa nourriture 
peucoûteufe; quelques herbes qu'il trouve ft 
fa route lui fuBifent. Il peut abfohiment fe palYi 
deboiflbn, parceque fa falive abondante lui 
tient lieu. 

Le guanako eft d'un tempérament doux, fé- 
Heux & phlegmatique ; la patience, fa fobrîété ne 
finirent qu'avec fes forces j alors ni les careffes. 
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loi les coups ne rénflliTentà lui faire quitter la pla- 
ce qu'il occupe. On dit que leur opiniâtreté en ce 
point eiî: fi forte , qu'ils aiment mieux périr en 
fe frappant la tête contre la terre que de céder. 

Les Péruviens faifoient le plus grand cas de 
cet animal utile ;- ils le chérifibient comme un 
ami , comme un camarade. Le jeune lama des- 
tiné pour la première fois à s'aiïbcier aux tra- 
vaux de fon maître, donnoit toujours lieu à une 
fête auiïï fplendide que touchante. Tous les amis, 
tous lesparens du poiTefleurs'airembl oient cliez 
lui. Les lamas étoient ornés & couronnés de ru- 
bans ; deux jours entiers étoient confacrés à des 
fêtes & à la célébration du premier exercice de 
leurs forces. On voyoit de tems en tems quel- 
ques perfonnes fe féparer du refte des convives 
& des danfeurs, courir vers l'étable qui renfer- 
moit le guanako, le combler de careiTes & lui 
adrelTer les difcours les plus tendres. Les fêtes 
pafiees, on commençoit à s'en fervir; mais le* 
ornemens dont ils étoient chargés pendant les 
deux jours de leur inauguration, leur reftoient, 
jufqu'à ce qu'ils tombaflent d'eux-mêmes. 
Théodore. 
Pourquoi ce bon, cet utile animal n'eft-il 
point porté en Europe? 

Le Père. 

On en a tranfporté plulieurs j maislea es^i\^ 
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qu!on en fit ne furent jamais heureux. Tous ceux 
qnî furent envoyés du Pérou enElpngue, péji 
rifloient à mefure qu'ils arrivoient. 

Théodore. 

Pourquoi donc? 

Le Père. 

Parcequ'il fait très chaud en Efpc^ne , & que 
ces animaux font accoutumés à Tdr vif & frai^ 
des Cordillères. 

M A T H I A s. 
Il faudroit, en ce cas-là, les tranPporter en 
Suiûe; je crois qu'ils vivroient dans le voifinagis 
des Alpes. 

Le Père. 
Cette idée n'eit pas neuve ; on a déjà ét^ 
tenté plufieurs fois de l'exécuter, & nous ne_ 
fgmmes peut-être pas éloignés de la voir réalifé« 
Frédéric. 
Sî jamais je vais au Pérou , je ne manquer; 
sûrement pas d'amener quelques guanakosavec 
moi ; j'eflaurai alors fi, transportés fur le Bloks^H 
berg, je pourrois réuiïïr à leur confervec la viej^ 
La Mère. 
Je t*exhorte beaucoup, mon cher Frédéric, a 
persévérer dans cette réfolution ; & j'efpère que 
tu voudras bien m'en céder une paire, s'il fe 
trouve aÛez de place fur ton vai/Teau, 
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Frédéric. 
Avec bien du plailir ; je le promets» 

L X Père. 

C'en eft affez ; pourfuivons notre hliloîre. 

Le Cacique de la contrée avoit fur-tout les, 
yeux attachés fur le fufil que portoit TundesEf- 
pagnols ; il fut curieux d'en connoître Tufage, 
L'Européen le fatisfi^; il fit feu contre une 
planche qui fut percée d'outre en outre. Plu- 
fieurs des aiTiJlans tombèrent à terre faiiis de 
frayeur, les autres remplirent l'air de leurs cris, 
& le Cacique lui-même ne put s'empêcher de 
témoigner le plus grand étonnement. 11 fit ap- 
porter un vafe plein d'une liqueurinconnue aux 
Efpagnols; il le préfentaà TEuropéen, en lui di- 
£ant : „ prends & bois , puifque tu es affez puif^ 
„ faut pour occalionner nn tel bruit. En vérité l 
„ tu relTembles au tonnerre du ciel. '' Les dé- 
tails que Pizarre reçut Jar fes deux ambaffa- 
deurs , le convainquirent de la témérité qu'il y 
auroit de vouloir attaquer avec une poignée de 
inonde , une nation auffi bien gouvernée & auffi 
nombreufe que la péruvienne. U fe vit donc obli- 
gé d'abandonner pour le moment cette entre- 
prife , & de fe contenter de côtoyer les riveg de 
ce délicieux pays, pour en prendre une comioif-. 
fance plus étendue. Dans cette vue > ii Si.t\a^«v 
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Tancre pour continuer fa route plus avant vers le 

Sud. 

On s'arrêta de nouveau à Payta, port fitué 
fous le cinquième degré de latitude méridionale, 
parconféquent à foixante-&-quinze milles en-de- 
çà de l'Equateur. La renommée avoit précédé 
Pizarre ; on l'avoit annoncé comme le chef d'une 
troupe d'iiommcs blancs & barbus , doux &c pa- 
cifiques, & donnant volontiers ce qu'il pré^J 
voyoient pouvoir faire plaîfir aux autres. Ohi^f 
pourquoi lesEuropéens ne s'emprefsèrent-ils pas 
à jullifler pour toujours cette bonne opinion 
que les habitans d'un monde nouveau conçurent 
de leur caraftère ? ^H 

Cette réputation , qu'ils n'avoient pas encor^^ 
démentie , leur fut d'un grand avantage. Partout 
où ils abordèrent, ils furent accueillis par ces 
hommes fimples & naïfs, de la manière lapins 
généreufe &la plus cordiale. Tous leurs defirs 
étoient prévenus ; leur départ infpiroit la tris- 
tesse & la douleur. Un matelot , nommé Bocca- 
negra, fut fi touché d'une conduite fi pleine d'hu- 
fnanité, qu'il forma & exécuta le projet de fe fixer 
parmi les habitans de cette délicieufe contrée. A 

amis qui l'engageoient à perfévérer dans fa rè- i 
fulution, par les plus tendres careffes. Ils l'a 



peine Pizarre fut -il averti de fa fuite , qu'il le fit 
chercher ; on le trouva au milieu de fes rouveai 
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voient ttiis fur un brancard, & porté en triomphe 
dans toute la contrée. C'eft envaîn que lesEf- 
pagnols voulurent le faire défifter de fonentre- 
prîfe , & l'engager à retourner avec eux ; il 
perfiHa; on le lailla donc dans la nouvelle pa- 
trie qu'il avoit choifie , & malgré toutes mes 
recherches je n'ai pu découvrir que les Efpagnols 
ftient jamais eu aucune connoiffance de fon fort. 

Eniin après que Pizarre , toujours voyageant 
vers le Sud, fut arrivé à Santa (confultez la 
carte), il céda aux prières de fon équipage qui 
demandoit à retourner à Panama » dans l'efpé- 
rance d'y prendre un renfort , & de fe mettre ea 
état de conquérir les pays qu'il avoit découverts. 
Ces grandes contrées , auxquelles j'ai donné jus- 
qu'à préfent le nom de Pérou, n'étoient point en- 
core connues alors fous ce nom général & dé- 
terminé. Les Efpagnols fiirent les premiers qui 
le lui donnèrent, du nom d'une rivière appelée 
Biru. Peu-à-peu tout le royaume prit celui de 
Pérou» 

Pizarre rapportoit des preuves non-équivoques 
des rîchefl'es du pays » qu'il avoit découvert. 
Cétoient plu fleurs vafes d'or & d'argent, des 
étoffes de coton & de laine, & quelques lamas. 
Il ameooit auiïï avec lui quelques jeunes Péru- 
viens qui dévoient lui fervir d'interprètes , dans 
la nouvelle expédition qu'il fe proçotoit à? ^vx- 
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treprendre au plus tôt. Car il fe flattoit qti~ 
Gouverneur de los-RioSj frappé à la vue de l'c 
&: inftruit des richelTes du Pérou, n'héliteroit 
pas à faciliter fes fuccès & ceux de fes alTociés. 
Pizarre fut trompé dans fon efpérance. Le Gou- 
verneur, homme prudent & réfervé, vît bien -. 
que de nouvelles recrues accordées à Pizarre af- 
foiblîroient fa colonie encore naiiTante. Il pré- 
voyoit d'ailleurs que ces téméraires aventuriers, 
une fois maîtres du pays pour la conquête du 
quel ils demandoîent du fecours , chercheroient 
fans doute à fe rendre indépcndans. Cette con- 
iidératiou engagea los-Rios àleurrefufer toutifl 
afltftance. Vous vous figurerez aifément con^^ 
bien ce contretems dut les affliger. Leur fortime 
& leur crédit étoient épuifés ; mais leur coura- 
ge , leur zèle réciproque avoit confervé toute fa 
force. Les contradictions ne purent Tébranler» 
Ils virent qu'il n'y avoit pas d'autres moyens 
réuflirdans leurs defîeins, que de s'adreffer dff 
reftement à la Cour d'Efpagne , lui expofer leurs 
vues & en obtenir les fecôura nécefl'aires. 11 fut 
donc réfolu que Pizarre iroît en Efpagne pour 
folUciter un plein pouvoir d'agir. 

A-peine les trois alïbciés purent-ils raflem- 
bler l'argent néceifaire aux frais de ce voyage, 
11 eut lieu. Pizarre parut à la Cour Impériale 
<Chmle2>-QuiJit régaoit déj») avec une dignité 
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qui étonna tous ceux qui connoiiToient la buf- 
feiTe de Ton extra^l:ion & fa mauvaife éducation. 
11 dépeignit les peines & les travaux de fes af- 
fociés ; il parla de fon expédition ; il vanta aveu 
chaleur les richeiTeSi, lapofitionheureufe du nou- 
veau royaume qu'il vouloit donner à l'Erpagfte, 
éc il finit par dépofer aux pîeds du Roi les pré- 
fens qu'il lui avoit deilinés , & qui fervoient en 
même tems de témoignage à ce qu'il difoir. 

Charles & fes miniftres furent ravis d'admira- 
tion en écoutant ce dlfcours. Pizarre accueilli, 
accablé de careffes, reçut à l'inftant le pl^in pou- 
voir qu'il denumdoit pour la conquête du nou- 
veau pays qu'il avoit découvert. Il fut profiter 
de ces heureufes difpofitions du Monarque ; il 
follicita & obtint encore non feulement le gou- 
vernement, mais encore la dignité de juge fu- 
prême de tout le pays, quoiqu'il eut promis 
avant fon départ, de demander cette dernière 
place pour fon ami Alraagro. 

Ferdinand II. 

Voilà une aftion abominable! 
'Le Père. 

Et qui doit le couvrir de honte. Je vous avoîs 
averti que nous trouverions dans la vie de no- 
tre héros , plufieurs taches qui obfcurciroicnt fes 
belles qualités, & qui le rendroient méprifableà 
tous les honnêtes gens. Vous feiez, tur^t-^ ^^ 
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voir un homme doué de fi grands talenSj 
deshr»norer par une ctjpidité fi balï'e & par une 
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noire. 



Charles, 



Je fuis sûr qu'il ne fongea pas feulement 
Ferdinand de Luques ? 

T. K Père. 

Ouï , il y fangea ; mais c'eft peut-être parc 
que celui-ci ne pouvoit lui faire ombrage à caufif 
de Ton état. Il demanda & il obtint pour lui la 
dignité épiscopale pour tous les pays qu'ottj 
alloit conquérir. 

Pizarre s'offrit à fournir à fes propres dépen 
tout ce qui feroît néceffaire à cette expéditio 
& le nombre des troupes fut fixé 3250 homme 
Mais quelque petit que fût ce corps deftiué à ren- 
verfer un des plus grands empires du monde,ilé-. 
toit encore au-defl\i s desmoyens dePizarre.Heu- 
reufement que Cortez venoît d'arriver à la Co 
d'Efpagne , pour y folliciter des fecours , co 
me nous l'avons dit dans le tems. Celui-ci , qi 
aimeit toutes les têtes exaltées & entreprenan- 
tes , & qui avoit été camarade de Pizarre avant 
l'expédition du Mexique, lui avança affez d'ar- 
gent pour qu'il pût completter une troupe de 
125 hommes. 11 s'efquiva furtivement du port 
de Séville, parcequ'il favoit qu'on l'obfervo: 
pour voir s'il rempliiloit toutes les coaditions 
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raifc^, & il fit voile avec cette formidable ar- 
mée , vers le Darien. 

Pai-tni ce petit nombre de foldats que Pi- 
zarre condiiifoit avec lui» fe trouvoient quatre 
jeunes gens pleins d*ardeur, de force & de cou- 
rage ; le rôle qu'ils vont jouer au Pérou exige 
que j'en falTe une mention particulière. Trois 
d'entr'eux étoient frères de mère de Pizarre : le 
quatrième étoit fon oncle. Ferdinand, Juan, 
Gonzalez étoient les noms des premiers ; le der- 
nier s'îippeîoit Francjfco d'Alcanara. Ces noms 
méritent d'être remarqués. 

Dès que Pizarre eut atteint le golphe du Mexi- 
que, il diri'^ea fa route vers Numbre-de-Dios. Il 
prit terre & s'avani^a vers Panama. La joie , le 
plaifir du brave Almagro en revoyant ion cama- 
rade, & en apprenant fon fucccs à la Cour d'Ef- 
pagne, dilparut bientôt lorlqull fut informé de 
fa perfidie. 

Cet honnête guerrier renonça auflltôt à toute 
alliance avec un homme fi dénué d'honneur, 
fi coupable à fon égard ; mais vaincu par les foUi- 
citations du prCtre Luques, & par les offres de 
Pizarre même, qui proraettoit de lui céder la 
dignité conteftée, U reprit bientôt fes ancien- 
nes liaifons. Les préparatifs néceflaires à l'ex- 
pédition furent poussés avec la plus grande vi- 
gueur, & , & il eft tems que û.o^xs ïîiSi.QU'à 
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Chercher du repos, dit la mère, en ôbfervauK 
que dix heures étoient fonnées. Le Père n'ache- 
va pas le refte dé fa période, &la fociété fe fé- 
para pour prçndre le repos dont elle avoit be- 
ibin. 



***+*. 





E JOUR fuhant, pendant que l'heure de la 
narration s'approclioit , on vit le Père fe prome- 
uer à grands pas en fe frottant le front, dans 
l'attitude d'un homme fortement occupé. Le 
pauvre homme étoit dans une fituation tres-era- 
barraflante ; il ne pouvoit retrouver la Uaifonde la 
période interrompue la veille. U étoit vraiment 
trifte de voir les mouvemens qu'il fe donnoit 
pour rendre au mot et la juftîce qui lui étoit 
due, c*eft-à-dire, pour ne pas l'abandonner au 
milieu du chemin, fans fuite &fans compagnon; 
car tout ie monde fait que ce mot vain & vague 
a beaucoup de relTembiance avec quelques -uns 
de nos grands perfonnages; il fignifîe très peu 
par lui-même, mais il exige fouvent la préfé- 
rence fur d'autres qui valent infiniment davan- 
tage. Le Père , qui avoit palTé une partie de fa 
jeunefle dans la fociété de perfonues diilin- 
guées, favoit trop bien de quelle importance il 
étoit de commettre une faute contre l'étiqiiette, 
& il fentit que le mot et ne lui pardounerovt 
jamais Timpolitelie de l'avoir laàffèVtoVi:'.V«'»-V.«t'* 
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reur s'empara de toiii» Ces fens , de manière que 
tous les enfans s'apperçurent de l'état critique 
où il fe trouvoit, fans pouvoir cependant en 
deviner la caufe; ilprit doncle parti de dépofer 
le motif de fon inquiétude dans leur lein , & de 
les confuker fur les moyens les plus propres à 
l'en tirer. Les uns furent d'avis que cette petite 
mortification feroit très propre à corriger le 
mot et de fa vanité. Les autres prétendirent que 
l'hiftaire n'étoit point faite pour s'aJTujétir fervi- 
lement aux cérémonies & aiu étiquettes plire- 
ment d'urage; qu'il lui convtnoit feulement de 
mettre chacun à la place à laquelle il avoit des 
droits. Les autres s'écrièrent , pourquoi ce mot 
eft-il ft fottement conilitué pour ne pouvoir ja- 
mais être le premier & avoir toujours befoîn 
d'une fuite? d'autres enfin agitèrent grave- 
ment quel mal i! en arriveroit à la fociété , fi 
en fe rendant coupable de cette prétendue né- 
gligence envers fa feigneurie le mot f^ onl'ex- 
polbit par là à prendre de l'humeur ? 

Arrêtez , s'écria le Père aux derniers ! gardez- 
A'ous bien de jamais faire de femblables quef- 
tions. L'efpérance d'être à l'abri des coups d' un. 
homme quel qu'il foit, ne doit jamais nous enga» 
ger à nous montrer ublblument indllFérens à fon 
égard. Car d'abord le plus foible, le plus mal- 
heureoK des hommespcutréuiUr àuous nuire^s'U 



I 



â 



DE l^Ameriç^us, 95 

en a conçu le ferme projet ; & quel eft l'homme 
afîez puiiTant, affez indépendant pour n'avoir 
jamais befoin du fecouf s de Thonune qui fe trou- 
ve au-deffoùs de lui ? 

Cela B'eft que trop vrai , répondit Caroline ; 
je n'ai pas encore oublié la fable du rat & du lion. 
La remarque eft bon&e, répliqua le Père ; la des- 
tinée du lion avec le rat peut devenir la nôtre avec 
le plus indigent des hommes & même avec le 
mot et. Malgré fon peu de conséquence appa- 
rente, il devient néceffaire dansplufieurs occa- 
fions ; nous aiirions donc tort de l'ofFenfer fans 
raifon. Mais cette raifon a lieu dans ce moment. 
Vous avez remarqué vous-mêmes, qu'en quali- 
té d'hiftorien , j'étois obligé de rendre à un cha- 
cun la juftice qui lui étoit due, fans égards aux 
perfonneb & à leur état ; Ip mot eU malgré toute • 
la vanité dont on l'accufe , fera aflez équitable 
pour m'abfoudre du crime prétendu de l'avoir a- 
bandonné dans l'endroit où je l'avois placé. Il 
y reftera donc. — Je continue ma narration fans 
me foncier de la tournure que prendra cette af- 
faire. 

Les forces que les trois aventuriers réuiîl- 
rent à raffembler après beaucoup de .peines & 
de foins , confiftoient dans trois petits vaifleaux 
& cent quatre-vingt foldats, parmi lesquels fe 
trouvoient trente -fix cavaliers. Ce îvxtNet^V'a 
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•commencement de Tan 1531 que Pizarre mita 
la voile, avec cette poignée de foldate j mais ils 
^toient tous animés d'une ardeur &d'un courage 
prefque toujours préférables au grand nombre qui 
en eft dénué. Son projet étoit de relâcîieràTum- 
bes; mais les vents contraires ne lui permirent 
point d'en approcher ; il fut donc obligé d'abor- 
der à la baie de Saint Matthieu. 

Tumbes eft féparé de ce dernier endroit par 
sne dlltance de cinquante milles ; Pizarreréfolut 
de faire cette route par terre. La longueur du 
chemin ne fut pas ce qu'on trouva déplus pé- 
nible. Il falloit pafler une quantité de grandes 
rivières précifément à leurs embouchures, par 
conféquent aux endroits les plus larges & les 
plus profonds. Mais l'Océan même , s'il s'étoit 
préfenté à Pizarre» n'auroit pu arrêter cet liom- 
me intrépide; il communiqua une pvirtie de fo: 
ardeur à fes foldats , & le voyage fut entrep 
fans crainte. . La cupidité & l'avarice des Efpi 
gnols augmentèrent encore les difficultés 
cette marche longue & pénible ; leurs fautes dou- 
blèrent les maux qu'ils eurent à fouffrir. Anheu 
de cherchera gagner l'eftime & la bienveillance 
des naturtris du pays , il s'en attirèrent la haine 
par leurs cruautés & leur brigandage ; la pre- 
mière punition que leur attira cette conduite , 
fut une bidignation générale & im aband 
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total î la féconde , le défaut le plus absolu de vi- 
vres. AfFoiblis par la faim & les incommodités 
variées de la route, ils arrivèrent à Coaque , qiû 
fe trouve prefque immédiatement fous la ligne. 
Vous trouverez fur notre carte la contrée qid 
porte ce nom. 

La même avidité, la même fureur qui pré- 
cipite un loup affamé fur un troupeau palûble, 
entraîna aufli les Ëipagnols dans cette ville in- 
fortunée; ils chassèrent les habitans de leurs 
maifons , & ils s'emparèrent fans pitié de leurs, 
biens ; ils confiftoient non feulement en vivres 
de toute efpèce , mais encore en une quantité 
alTez.conlidérable de vafes d'or & d'argent, & en 
pierres précieufes, appelées émeraudes, qui font 
propres à cette contrée. 

Jean. 

Ceft fans doute à caufe de ces pierres que 
Von a donné le nom de Rivière des Êmeraudesà 
l'eau qui baigne les côtes de ce pays. 

h K P £ R S. 

Oui. 

Conrad. 

Quelle eft donc la forme ou la couleur de 
ces Êmeraudes? 

L B Père. 

' La couleur en eft verte, mon cher Concoii)^ 
«Q ai sûrement déjà vues, 

Tom. m. <k 
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Conrad. 
Oui, j*en ai vu qui étoient enchaffées du» 
des bagues. 

Le P e r k. 
Jufte. — le plailir que ce riche butin oeca£on- 
na aux Efpagnols leur fit oublier toutes les pei- 
nes & les difficultés de la route ; ils s'empres- 
sèrent à fuivre leur chef partout où il vou- 
' loit les conduire; Pizarre lui-même n'étoit pas 
peu fatisfait de voir juftifiée en partie la def- 
cription pompeufe qu'il avoit faite, à fes compa- 
gnons , des richeffes de ce pays ; il fe hâta de 
profiter de cet heureux événement , & d'attirer 
par ce nouvel appât, de nouveaux renforts à fa 
foible armée. Il envoya auffitôt un de fes vaiC. 
ffeaux à Panama, & un autre à Nikaragua, avec 
des gens qui lui étoient dévoués , & qu'il char- 
geoit de faire la defeription la plus brillante des 
heureux fucces & des avantages qu'il avoit reti- 
rés dès le commencement de fon expédition ; 
la defeription devoit être foutenue par la vue 
d'une partie du butin , & lui donner de nou- 
velles recrues. 

T H I E R R r. 

Il me femble que nous n'avons pas encore 
entendu parler de Nikaragua, 

Le P £ r X. 
Je croîs que non : regardez encore notre carte 
au golfe duMexiqvie* Toxxte cette ^toNmcec^ 
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fe trouve entre Honduras &Vcragua eft appelée 
Nikaragua; au bas delà côte de la mer du Sud, 
près du lac de St. Sébaflien , vous voyez la co- 
lonie du même nom , fondée par le Gouverneur 
Pédrarias. C'eft à ce Nikaragua que Pizarre en- 
voyait un de fes vaiffeaux , tandis que l'autre fai- 
foit voile vers Panama. Pendant cet intervalle il 
continua fon voyage le long de la côte, avec 
une témérité peut - être unique dans l'hiftoire. 
La terreur précédoit Ces pas , & chafloit devant 
lui les habitans de toutes les contrées qu'il tra- 
verfoit. On continua de piller les pofl eflions aban- 
données ; perfo'nne n'olas'oppofer à cesbrigands 
audacieux, jufqu'à ce qu'ils eurent atteint File 
de Puna dans le golfe de Quayaquis, dont vous 
pouvez voir la fituation fur la carte. Pizarre eu 
regarda le féjour comme très propre à y repofer 
fes trolipes; jlréfolutd'y attendre le retour de 
fcs vaiBeaux. 11 fit conllrutre" quelques radeaux 
qui fervirent à y tranfporter les foldats ; maÎ5 
à fon grand étonnement, il trouva uneefpèce 
d'hommes bien diffcrcns de ceux qu'il avoit 
rencontrés jufqu'alors fur le continent. Ces in- 
fulaires étoient courageux & guerriers ; ils ai- 
moient mieux rifquer leur vie que d'abandon- 
ner la pofTeflion de leurs biens. Les Efpagnols 
trouvèrent la plus vigoureufeoppofitVou^Vrsvt 
dciïeiij^ 6cPis»rre, malgré U fuçénotvtë ^^i^:-* 
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armes , employa plus de fix mois à fubjogner 
entièrement ces braves défenfeurs de leuâ^É 
foyers. ^1 

Les vaiffeaux députés à Panama & à Nikaragua 
arrivèrent enfin avec des renforts précieux pou^^^ 
h. circonftance , quoique peu confidérable^B 
d'ailleurs. Chaque bord portait environ trente 
recrues auxquelles s'étoient joints deux officiers 
de mérite, nommés Benalkafar & Sotto. Cen 
étoit alïez pour eng;iger l'audacieux Pizarre à 
pénétrer dans l'intérieur des provinces d'un î 
royaume qui comptoit plus de milles quarrés ' 
dans fa circonférence, qu'on ïie voyoit de tête& 
dans Tannée de Pizarre. 

Il regagna la terre ferme pour arriver à Tu m" 
bes ; mais il apprit avec peine qu'on le regar- 
doit dans cette cpntrée d'un tout autre œil qu'à 
la première vîiîte qu*il y fit. Les brigandages 
& les violences de Tes troupes avoient répandu^^ 
Falarme partout j le bruit en avoit été portlH 
àTumbes ; & la joie, l'amitié de ces peuples s'é-^^ 
toient changées en horreur & en indignation. Ils 
prirent les armes , & toutes les démarches que 
Ton fit pour appaîfer ce Cacique ci-devant fi hof- 
pitalicr & fi paifibie, devinrent inutiles & ii 
fruftueufés. 

Pizarre ainfl réfqlut de l'attaquer. l\ choîfi< 

uit', à la tête de fes deux frères 6c de ci 
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]ante cavaliers , ilpaiïeune rivière, qui fépa- 
roit l'armée ennemie de ia fienne ; il marche tou- 
te la nuit par des routes peu fréquentées, & A 
la pointe du jour, il eil eu préfence du Cacique. 
Les malheureux Indiens étonnés à cette vue, 
falûs de terreur par le fpeftacle que préientoient 
des monftres'înconnus, les chevaux qui paroIC- 
foîent ne former qa'un feul animal avec les cava- 
L'ers qui les montoient , les Indiens , dis-je , ne 
purent foutenir le choc des Eipagnols; ils pri- 
rent h fuite ; les uns furent taillés en pièces, 
les autres diiperfés- Le Cacique inilruit par cette 
défaite de l'inutilité de les efforts & de la fu- 
périorité de fes vainqueurs, s'humilia, envoya 
des prélens, & demanda la paix. 
Théodore. 

Ce Cacique étoit-il donc le Roi de tout le 
pays? 

Le Père. 

Non, mon ami; c'étoit uae efpêce de Gou- 
verneur , un vaflal qui commandoit au nom de 
fon roi dans la province de Tumbes. 
Jean. 

Je ne conçois pas la tranquillité de ce Roî ; 
comment n'a-t-il pas encore envoyé une armée 
contre les Efpagnôls? 

Le Père. 

Cette queftion feroit bientôt décv^^e îi ^QXîcà 
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aviez connoiffance de Tétat où fetrouvoit alors 

le Pérou. Si vous le délirez, mes enfans» je 

vous ferai un petit précis 'de l'hiftoire de ce 

royaume. 

Tous. . 
Ce feroit nous faire le plus grand plaiilr. 

Le Père.' 

Soit ; je vous avertis cependant que le com- 
mencement de cette hiftoire eft mêlé avec des 
fables très infipides, s'il n'eft même entièrement 
fabuleux ; vous vous en appercevrez d'abord. 

Selon le rapport des Efpagnols , le royaume 
du Pérou fleuriffoit depuis environ quatre fiè- 
cles. Ses fondateurs furent Manko-Kapak & fon 
ëpoufe Mama-Ozello. On a toujours foupçonné 
que ces deux perfonnages , appelés Incas (*) , 
c'eft-à-dire Seigneurs , étoient d'origine euro- 
péenne. Peut-être, difoit-on, quelques Euro- 
péens battus de la tempête fur laMer Atlantique, 
ont-ils fait naufrage fur les côtes du Bréfil. Une 
longue fuite d'années , des révolutions ont pu 
cnfuite altérer les traces de cet événement & 
en obfcurcir la tradition. 

Pierre. 
Mais quels font les fondémens de cette con- 
jefture? 

C*^) L'^'4rs fuccefleurs font coiums lous le çiéme nom. 
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J'avoue qu'ils ne font guère] concluans ; les 
voici : d'abord on prctendoit avoir remarqué 
que les Péruviens divifoient comme nous, l'an- 
née en trois cent fûixante-&-ciiiq jours ; qu'ils 
poffédoient quelques connoiffances aftronomi- 
ques qui avoieiit du rapport avec les nôtres. Les 
Efpagnols, conquérans de ce royaume, aflu- 
roient d'ailleiu-s que toute la famille des Incas 
fe diftinguoitpar une couleur plus blanche que 
celle des naturels du pays, & que piufieurs d'en- 
tr'eux avoient de la barbe , ce qui dénote vifible- 
ment une origine européenne. On foutenoit en- 
fin, je ne fais fur quel fondement, que depuis un 
tems immémorial, il exiftoit dans le Pérou une 
tradition vulgaire & générale qui annonçoit l'ar- 
rivée future d'hommes blancs qui traverfant les 
tners, viendroient avec des armes invincibles 
foumettre tout le pays. Quoi qu'il en foit, on 
peut du moins aflurer qu'il a exiilé réellement 
un certain Manko-Kapak & une femme nom- 
mée Mama-Ozello qui jetèrent les fondemens 
de ce grand royaume des Incas. Ces deux pre- 
miers Incas , différens des habitans du pays, par 
leur grandeur, leur couleur & leur habillement, 
parurent tout-à-coup dans la contrée, fans que 
l'on pût favoîr d'où ils arrîvoient; ils fe difoient 
enfans du foleil & envoyés pour reuàie V^^^^^^cûi" 
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mes bons & heureux. La contrée qu'ils choifiJ 
rent pour leur habitation s'appelle Kufco; vous 
la voyez Ici fous le treizième degré de latitude 
méridionale. Manko raJTemtla les liabttans dis- 
perfés & fauvages de ce pays montagneux ; ii 
leur enfeignia l'art de cultiver la terre , la mani 
re de s'habiUer & de fe mettre à couvert des in-" 
jures de l'air, fous des cabannes. Ozello fe char- 
gea des femmes ; c'eft elle qui leur apprit la ma- 
nière de filer la laine &le coton, & qui leur inf- 
pira le goût des foins domefciques. Les deux lé- 
gislateurs trouvèrent des fujets lidèles & obéis- 
sans. Ils rèuffirent à former une nation civili< 
fée à certains égards d'un peuple naguères barb 
re & greffier. 

Leur premier foin fut d'abolir les facrificesd 
viftîmes Jiumaines dont le fang couloit devan 
les idoles, & d'établir une religion qui infpix'ât 
des fentimens plus doux & moins cruels, Da 
cette vue ils enfeignèrent rexitlence d'un f 
Dieu aimant tendrement les hommes , fes cr 
tares, & fe complaifant dans l'amour qu'ils 
portent mutuellement. Cet Être fuprème , to 
puilTaut, bienfaifant, étoit le foleil. 
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Père. 



Sans doute, on gémit de voir des idées at 
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faînes fur les perfeftions de la Divinité, appli- 
quées à un être, qui n'eft comme tant d'autres, 
que l'ouvrage forti de fes mains bienfaifantes 
pour le bonheur & la fatisfaftîon des autres 
créatures ; mab il faut l'avouer, cette erreur des 
législateurs du Pérou eft, de toutes les eiTeurs 
decegenre, la plus pardonnable ;rhonime aban- 
donné à Ton imagination, a dû être tenté 'plus 
d'une fois d'adorer ce globe immenfe & lumi- 
neux par qui tout vît , tout germe, tout refpire. 

I, Soleil bien fai fan t, s*écrîe un poète, fource 
„ de la lumière, rui du firmament, il fut aifé 
), à l'homme de méconuDÎtre ton origine, de 
„ t' élever des autels, à toi, qui excitas fes pre- 
„ miers fertimens d'admiration & d'étonne- 
ment! Oui , le païen en te refufant fes hom- 
mages, devenoit coupable envers la nature! 
„ lorfque dans le Temple de Kusko , aux bords 
„ duGange&de l'Hidaspe, les prêtres affemblés, 
„ couronnés de fleurs , vêtus de blanc « enton- 
„ noient des hymnes en ton honneur; quand le 
„ noir Êthyopien tefaluoit aux premiers rayons 
,, de lumière. que tu jetois fur fes campagnes; 
f, quand il témoigiioit fa joie naïve par des danfes 
„ vives & animées, tous ces peuples n'étoient- 
„ ils pas plus fenfés que Timbécile Egyptien flé- 
), chilliint le genou devant le bœut ^"çV^ ^ %*- 
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„l)ri!llant de l'encens en l'honneur du croco- 
„ dile & du caïman? " 

Le Soleil éto^t donc le dieu des Péruvien?. 
C'eftdelui que les Incas, prétendoient defcen- 
dre & tirer leur origine célefte ; c'eft à lui ^u'on 
éleva des temples dont les Incas avoient feuls 
r honneur d* être les prêtres. Les filles de la 
même race étoîent auffi vouées au cuke du fo- 
leîl ; elles vivoient en communauté comme les 
veftales chez les Romains & les religieufeschez 
les chrétiens ; elles .ne pouvoient prendre des 
maris que dans la famille des Licas. 

Il paroît qu'ils regardoient auffi la lune com- 
me une divinité ; mais d'une nature mortelle & 
bien inférieure à celle du foleil. Rien n'eft plus 
fingulier que l'opinion qu'ils avoient de fes é- 
clipfes. Toutes les fois que cet événement fe 
préfentoit, ils s'imaginoient ^qu'elle étoit ma- 
lade, qu'elle alloit fe détacher du ciel & écrafer 
la terre par fa chute. L'appréhenfion de cet acci- 
dent les rempliffoit de crainte & de terreur; & 
les moyens qu'ils employoient pour tâcher de 
l'éviter étoient fouverainement ridicules. Us fai- 
foient un bruit effroyable avec des efpèces de 
tambours & de trompettes , fans doute pour ré- 
veiller la lune malade de fa léthargie. Ils atta- 
choient leurs chiens , les frappoient à coups re- 
âoubléspour les forcerd'aboyer & de heurler^afio 
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de contribuer de leur côtéaurétablîfTementde ïa 
lune, à laquelle les Péruviens attribuoient une af- 
fefti on extrême pour ces animaux. Us excitoient 
aufli les enfans à mêler leurs cris à ce vacarme 
•général, & tous enfemble' ils crioient par in- 
tervalle, avec l'accent de la douleur: Marna Kuilla, 
c*ejR:-à-dire: cbère lune, notre mère ! à mefure 
que l'éclipfe difparoiffbit , refpérance. du réta- 
bliffement de la lune renaiflbit ; & à la difparition 
entière du phénomène, fuccédoient des cris de 
joie & de plaifir ; on remercioit Marna - Kuilla 
de la complaifance qu'elle avoit eue de ne point 
mourir , & de ne pas écrafer , par fa chute ^ les 
habitans delà terre. 

Conrad. , . 

Quelle folie ! 

Le Père. 
Mes enfans, le récit que je vous ferai demain 
des loix & des ordonnances établies par les In- 
cas , attireront toute votre attention ; la fuite 
de cette htftoire augmentera votre intérêt pour 
ceux qui en font le fujet, & votre cœur m'eft 
garant que vous ne pourrez vous empêcher d'ai* 
mer les bons Péruviens, & de prendre part à 
tous les évènen^ens qui les concernent, &dont 
j'ai à vous entretenir. 
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Le Père. 

A arlons aujourd'hui des loix des Péruviens & 
de leur adminiftration civile. J 

biniez -vous mutuellement comme frères! ■ 
TelJe fut la bafe fondamentale du code des 
Incas ; & les principes & les conféquences qui 
en dérivoîent étoient aufli fages que variés ; ils 
surent établir dans le pays des mefiires ordon- 
nées avec tant de prudence & de difcernement, 
que les luibitans ne purent s'emptclier de fe re 
garder comme les membres d'une même fa- 
mille. Voici les principaux points de cette fa 
législation. 

Toutes les terres du pays étoient divifé 
en quatre parties. L'une, difoient les Incas, 
appartient au foleil, & il ell de notre de- 
voir de la cultiver en commun. Le produit en 
fera réfervé pour l'entretien des prêtres & des 
vierges conHicrées , & en général pour l'achat 
de tout ce qui fera néceffaire .iu culte divin. La 
fécond epartie^ dont le foin fera altcruativemeut 
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"confié à chacun de nous, doit être dellinée aux 
vieiUards, aux veuves & aux orphelins; elle fer- 
vira encore à foulager les foibles & les mala- 
des, ceux enfin qui protègent le pays contre 
les attaques de l'ennemi. La troifième partie ap- 
partiendra au fouverain, &la nation entière con- 
courra à fon entretien ; il eft jufte de récompen- 
fer & de nourrir ceux qui veilleht à notre sûreté 
commune , qui écartent loin de nous les dangers 
& les maux, eu nous procurant tout le bien 
dont ils font capables. La dernière pai-tie enfin 
fera diftribuée à chaque famille en proportion 
des perfonnes qu'elle doit entretenir, de manière 
que tous fuient sfirs de trouver une nourriture 
fuffifante. 

Aux jours réglés la nation s'afTembloitjpré- 
£dée par fes Incas. Tous enfemble , pleins de 
joie & d'alégrefle marchoîcut au travail comme 
à une fête , & on pouvoit en quelque forte don- 
ner ce nom à cette occupation utile & intéres- 
sante, puisqu'elle étoit entremêlée de danfes 
qui ne commençoient & ne finifîbient qu'aux 
fons des inftrumens. Les champs du foleîl, ceux 
des guerriers & des infirmes, ceux enfin des 
Incas & du peuple, étoient tour -à- tour culti- 
vés. 

Ces travaux communs joints à des plaifirs naïfs 
Ûifpiroient une confiance fraternelle &. ^<bii^t;^. 
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Tpute la nation fembloit êtrp une feule famille, 
éont rinças étoit le père. Tout ce qu'il ordonuoit 
étoit obfervé comme l'ordre même du foleil» di- 
vinité de l'empire. Si l'un d'eux avoit le mal- 
heur de contrevenir à quelque loi, il couroit auf- 
fitôt lui-même, s'accufer de fa. faute, en té- 
moigner fon repentir , & demander la punition 
qu'il auroit pu. éviter fouvent en ne révélant pas' 
un crime inconnu aux autres. Cette franchifc, 
cette aimable confiance, vous donnera fans 
doute, mes enfans, une haute idée de Tex- 
cellence du cœur de ces hommes que les Euro« 
péens ont trdités de fauvages. 

Quelques-uns. 
Les honnêtes Péruviens ! 

L* Ê P- E R E. , 

Je fuis charmé que vous les trouviez tels, & 
je fuis perfuadé que la fuite de cette narration 
confirmera votre eftime pour eux. La propriété 
qui étouffe les fentimens fraternels infpirés aux 
Péruviens par leurs Incas , fut abolie. Les 
champs mêmes que l'on avoit aflignés à l'en- 
tretien de chaque famille, ne pouvoient Im de- 
venir propres par l'attention qu'on avoit de faire 
un nouveau partage au bout d'un certain nom- 
bre, d'années ; on y avoit égard à l'augmenta- 
tion ou à la diminution des perfonnes qui la com- 
pofolent. L'or & l'argent n'avoient aucun prix 
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leurs yeux, fi ce n'efi: celui d'être: des mé- 
taux plus durs, plus compaftesque les autres, 
& par conféquent plus propres à fervir devafes, 
& plus durables. La monnoie & le irommerce 
leur étoieut inconnus; l'un donnait à l'autre^ 
fon fuperflu, ou, tout au pins, un échange inno- 
cent venoit fuppléer aux befoins qui étoient auffi 
iimples que limités. 

L'oifiveté étoit , de tous les vices, celui qui 

avoit attiré le plus rattention des législateurs, 

parcequ'ils favoient quelle les produit tous, & 

qu'elle donne la mort à l'ame & au corps. C'é- 

toit donc avec jullice qu'ils la punil^oient fans 

jniféricorde ; car l'oillf , fe rendant mallieu- 

reux lui-même en fe précipitant dans le défordre 

& la misère, devient auiTi coupable envers la 

fociété en participant à fes biens , fans avoîrpar- 

tagé les travaux que leur acquîfition a coûtés, ^j 

Les vieillards , les infirmes n'étoient donc pas ^| 

exempts de toute occupation utile à leurs frèresj; 

ils étoient chargés de veiller aux champs enfe- 

mencés , & de les protéger contre les oifeaux 

& lesinfeftes. 

Vous admirerez la manière dont on éprou- 
voit les jeunes Incas avant de les honorer du 
titre d'Enfans du foleil, titre le plus noble & 
le plus refpefté chez cette nation. Le técxx. tXa 
«es épreuves différentes vous feva. «.^i^^ ^'^'^^^ 
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qu'agréable ; fur-tout fi , vous mettant un m( 
ment àla place des Incas , vousmefurez vos for * 
ces & votre courage avec les leurs, & jugez 
fi , étant expofés aux mêmes douleurs , aux 
mêmes épreuves, vous y montreriez la même 
patience. 

Les Incas paroilTent avoir été pénétrés d^fl 
principe gui établit qu'un Iiomme qui fe mêle ' 
de commander aux autres, doic les furpaffer 
en forces, en vertus & en adreffe. Ils étoient 
bien éloignés de croire que la nailVance feule 
puLile annoblir : celui qui vouloit être honora 
du nom d'homme noble , devoit mériter cett< 
quaUfîcation par la noblefle de fa conduite. Voi 
ci quelles étoient les preuves decette conduit* 
Quand les jeunes Incas avoient atteint l'âj 
de feize ans , on les couduifoît dans une maifon 
particulièrement confacrée à cet ufage; là s*ï 
fembloient les vieillards de la même limiiile qu^ 
leurs vertus, leurs lumières & leur expérien< 
rendoient dignes d'être juges du mérite d'au.-? 
trui. Les épreuves des Incas commençoîent alors 
par un jeûne de fix jours, pendant lefqueîs ils 
ne recevoientpour toute nourriture qu'un peu de 
maïscrud, & pour toute bojifon , de l'eau. Tout 
les parens des jeunes gens étoient préfens; il^| 
leur donnoient l'exemple de cette privation, & 
chercholeot ainû à leur infpirer de la fermeté 
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& de !a conftance. Ils fupplioient auflî le foleil 
leur père commun, de vouloir bien inCplrer ces 
Vertus à fes enfans. Celui à qui cette épreuve 
paroiffoiL trop dure j étoit déclaré indigne dé 
l'honneur d'être appelé fils du foleil j fa famille 
le repoufToit de fon fein» 

Ceux au contraire qui aVoient foutenu cette 
première épreuve* étoierit bientôt fournis à une 
nouvelle i dès que leurs forces fe trouvoient 
réparées par une nourriture plus abondante. A 
un mille & demi de Kufco, on voyoit une colli- 
ne que les habitans regardoient comme facrée. 
Les vieillards s*y rendoient avec leurs jeunes 
«lifciples, & ceux-ci dévoient s'apprcter à courif 
làns interruption jufques à la ville. Les parens 
difperfes furlaroute,lesanimolentpar leurs cris; 
ils les exliortoient à périr, plutôt que d'arrêter 
tine courfe qui alloit les conduire à un but fi 
îlonofaLle. La même honte qui punilToit ceux 
. qui avoient fuccombé à la première épreuve, at- 
tendoit encore ceux à qui la féconde paroiiToit 
ftu-delTus de leurs forces. 

Une trolfième épreuve fuccédoit encore à 
celle-ci pour ceux qui avoient eu le bonheur de 
lafoutenîr: on les partageoit en deux troupes; 
L'une devoit attaquer une fortrerelîe, & l'autre 
étoit chargée de bi défendre. 11 eft vrai que la 
pointe des armes qu'on leur confioit éto\t 

Tom. m. ^ 
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émoufsée ; mais leur courage, leur ardeur j 
vie de fe fignaler aux yeux de la nation, les 
portoient ordinairement fi loin , qu'il étoit rare 
de voir le combat s'achever fans effulîon de fang, 
& même fans qu'il eu coûtât la vie à plulieurj 
d'entr'eox. 
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Après la fin de cette bataille générale , lia 
cfTay oient leurs forces deux àdeux, les uns con- 
tre les autres. La lutte, l'exercice de la lance, 
^u ja\'elot , de l'arc & de la fronde fe fuccâ^tf 
dolent tour-à-tour. Ce n'étoit pas tout ; on 1^^ 
voyoit enfuite fortir de cette carrière pénible^ j 
& pallier dix à douze nuits de garde^ mâlhei|^fl 
à celui que le fommeil eût furpris pendant c^^ 
intervalle ; il étoit fouetté de verges , fans pi- 
tié , & déchu pour toujours de la nobieffe de 
fes pères. 

Au refte,il étoit impoïïible d'échapperaux coups 
pmsqu'ils faifoient partie même des épreuv* 
On frappoit fans ménagement fur les jambes 
les bras découverts ; la moindre marque de fen- 
iibilité étoit févèrement défendue. \]n mouve- 
ment, un ligne d'impatience ou de douleur, 
amenoît la honte & l'exclufion. Car, difoient 
les juges , eft-il probable qu'un homme que les 
coups de verges effraient, puilTe affronter 
tes coups de lance de l'ennemi, lorfqu'il fera 
^ueftion de défeudre la patrie. On alloit plus 
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loin encore ; des guerriers intrépides & inOruits 
par l'expérience employoient toute leur adreil'e • 
à furprendre quelque figne de terreuraux jeunes 
Incas. Tantôt ils fe précipitoient fur eux , la 
lance pointée contre le front, comme s'ils vou- 
loîent le traverfer; tantôt Us s'apprêtoient fu- 
bitement à leur couper un bras ou une jambe. 
Celui qui faifoit un mouvement involontaire, 
' celui qui retiroit la partie du corps menacée, 
étoit exclus à Tinilant. Car , difoient encore les 
5uges, comment un homme que la vue des ar- 
mes de fes amis effraie pourra-t-il s'expofer i 
celles de l'ennemi qui en voudra à fa vie. 

Après ces différentes épreuves de fermeté, 
de patience & d'intrépidité; après cet étalage 
de qualités & de vertus guerrières , les jeunes 
Incas étoient obligés de faire voir qu'ils avoient 
appris à fe pourvoir eux-mêmes de l'équipage 
néceflaire à un guerrier. Il faûoit qu'il fulFent 
préfenter comme leur ouvrage , une lance , une 
tnaflue & un javelot ; une fronde , un arc , des 
flèches» un carquois & des fouUers dont les 
femelles de cuir étoient rattachées au pied & 
îk la jambe par des bandes de laine. 

Tant que les épreuves durolent (& elles du- 
roient plulieurs mois) les jeunes Incas étoient 
vlfités par leurs chefs & leurs préposés qui leâ 
animolent ùuxti celTe à la conftance. l\s\e& t^^^o- 
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loient â la divinité de leur origine & aux belles 
aftions de leurs ancêtres; ils cherchaient à les 
convaincre du devoû' qui les obligeoit de fe facrî- 
fier pour le bien de la patrie y ils le«r dépei- 
gnoient avec les couleurs les plus séiiuifantes 
la douceur &: l'humanité qu'ils dévoient exercer 
envers tons les citoyens, & lagénéroficë qu'il* 
dévoient particulièrement aux indigens. Sur- 
tout ils tâchoient de leur infpirer des lentjmeni 
vrais fur la juflice, cette première de toutes les 
vertus foci^les; on leur reprcfentoit avec éner- 
gie que le pouvoir & la force n'étoient accor- 
dés que pour protéger Tinnocent contre les at- 
teintes du méchant. 

L'héritier du trône n'étoit point à l'abri d« 
ces épreuves j il y étoitmême fournis avec plus 
de rigueur que les autres; car, difoîent les refpec-« 
tables juges, n'efl-il pas Jufte que celui qui 
commande à tous , les furpaJîe tous en vertu & 
en courage ; ce font ces deux avantages qui lui 
aiTurent fu prééminence furies autres, & non pas 
ùt nalflance qui n'eft rien fans la patience , hi 
générofité , la fermeté & faftivité- Il eft né- 
«eflaire , ajoutoit-on , que le prince fupporte lui- 
même toutes les fatigues & les inconvéniens de 
la guerre, afin qu'il apprenne à eftimerun jour 
ceux qui lui rendront les mêmes fervîces. Pen- 
dant toute i'éprtuve, l'Incas héréditaire étoi^ 
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•ouvert de mcchans habits; il mafchoit pieds- 
ïius,' avec tout l'extérieur de Ja pauvreté, 
afin qu'il apprît à faire cas des moins for- 
tunés de fes fiijets , & à mériter le beau furnom 
de Huacliakujak , c'elt-à-dire , ami des pau.vres, 
Lorfque tout étoît confommé, paroiflbient 
les mères & les fceurs de ces braves Jeunes 
gens,pour leurdormerla première marque d'hon- 
neur, qutconMoit à les chaulTer d'une paire de 
brodequins. Le roi paroHlbit enfuîte accompa- 
gné des premiers de l'empire & de tous fes pî 
rens. A fa vne les nouveaux élus feproftemoiei 
& ils reltoient dans cette poflrure pendant ton* 
le tems que duroit un difcours du roi, dans le- 
quel il leur repréfentoit , quecen'étoitpastout, 
que d'être honoré du titre & des ornemens de 
chevalier; mais qu'à l' exemple de leurs ancê- 
tres, ils étoîent obligés de s'en rendre dignes 
pendant touteîeurvie. Il leur prefcrivoit,fur-tout, 
la douceur & la généroûté envers les pauvres. 
Cétoit par des actions -marquées au coin de 
ces vertus , qu'ils dévoient proiiver la divinité 
de leur origine, & rendre leurvîeauiïi brillante 
que les rayons du foleil, leur père, qui n'avoit 
Envoyé fes enfîins fur la terre, que pour en ren- 
dre les habitans heureux & fortunés. 

Après ce difcours . les Tncas s'approch oient 
du roi, & s'agenouiiloient devant Wv, ^ovxt «.vl 
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recevoir la marque la plus diftinguée de leufèx-^ 
traflion royale, q,iû confiftoi ta avoir les oreilles 
percées de fa main. Le roi faifoit cette opéra- 
tion avec une aiguille d*or, qu'il laiffoit dans 
l'ouverture pour l'élargir encore davantage. 
Les jeunes chevaliers balfoient alors la main 
du roi , & fe tournoient incelTamment vers l'In- 
ca le plus conlidéré après le roi. Celui-ci les dé- 
chaufloit detî premiers brodequins pour leur en 
donner d'autres particulièrement aiTignés aux 
Licas; ils les baifoitenfuite à l'épaule droite en 
leur diiant: le fils du foleil qui a donné de (i 
belles preuves de vertu, mérite d'être baifjé. 
On leurdonnoit, après cette cérémonie, le ban- 
deau royal, qui conliftoiten un morceau de co- 
ton orné de fleurs & en forme de couronne. 
Enfin on leur mettoit entre les mains , une ha- 
che & un javelot, eadifant: ces armes te fon^^ 
remifesaiin que tu puLEes punir les traîtres , lc[^| 
cruels, les oilifs, les méchans & tous les per- 
turbateurs du repos public. ^_ 

Ceft ajnfi que finifloient les cérémonies de 
cette fête touchante : tous les parens des nou- 
veaux chevaliers s'emprefToi^nt alors à les em- 
brafler & à les féliciter de leur bonheur & de 
la conftance qui les en avoit rendus digues. 
La joie & le plaiûr étoient peints fur tous les 
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vifages ; les jours fuivans fe paffoient en feiUnâ, 
en dan les & en chants. 

Quels font maintenant vos fentîmens ? vous 
fentez-voTis alTez courageux, mes en fans, pour 
foutenir de pareilles épreuves ? qu'en penfe Fré- 
déric ? 

Frédéric. 

Mais , je n'ai pas encore atteint l'âge de feize 
ans j je n'en ai que huit. 

Le Père. 

Eh bien ! nous attendrons cette époque poup 
Juger de ton courage. — Je me félicite en atten- 
dant de vous avoir prouvé de quoi l'homme eft 
capable, quand il veut fincèrement fe perfec- 
tionner. Il n'eft aucune faculté de fon corps ou 
de fon ame dont il ne puiffe tirer le parti le 
plus étonnant Quel bonheur pour vous , d'être 
encore dans 1 âge précieux où l'on peut faire va- 
loir ces reffburces I que ne m'eft-il donné d'y re- 
venir! comme je faurois tourner toutes lesîns- 
truftions à ma perfeftion ! avec quel plaifir ne 
Tupporterois-je point les plus grandes fatigues 
pour endurcir mon corps & préparer mon ame 
aux dangers , aux peines & aux différens acci- 
dens qui agitent la vie humaine ! hélas ! ce projet 
eft trop tardif pour moi! je ferai le refire de mes 
jours , tel que je fuis aujourd'hui. Sans doute 
cette penfée eft trifte; elle eft a.ccdfciVMx't^* xsjsJàs 
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Terpérance de revivre en vons, me confole; [^ 
douleur d'avoir été privé dans ma jeunelTe , d^^ 
l'avantage dont vous jouiffez maintenant, €^^^ 
foulage par la peafée que je réuiîîraî à formel- 
les facultés de votre corps, à les fortifier; que 
je parviendrai à orner votre efprit de connoiC'.^j 
fai}ces utiles à vous-mêmes & àlafoclété; i^H 
vous rendre en un mot des hommes dignea^^ 
d'en être rornement & la gloire. Oui , le petii 
degré de perfection auquel j'ai pu atteindre ici- 
bas, rempliroit tous mes delirs, fi j'étojs s 
que vous , ô mes enfans '.♦vous en qui je vi, 
aujourd'hui , iij^étpls sûr, dis-je, que vous eu 
fiez le bonheur de pEirvenir à la fin d'une car-i 
rière qu'il ne m'eft plus donné de remplir, 
parce que la journée étoit trop avancée. LorH- 
que je commençois à y entrer; ô Dieuî ne 
permets point que cette douce efpérance s'éva^H 
nouiiTe ; que je ne perde point lc\ feule confo^H 
lation dont môu cœur jouit parmi les obligationi 
pénibles que tu m*as irapofées ! 

— - — (Une petite paufe, après laquelle le Pèr 
çonctnui ainfi.) 
H eft tems , mes enfans , de reprendre notre' 
liarnition. Les détails que je viens de vous don^ 
ner du caraftère des Péruviens , de leur goi^ 
vernement, & fur-toutdesTncasleiirs chefs,vot 
confirmerpnt dans l'étouuement où vous av« 
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été d'abord, de voir cette nation fi. tranquille 
à l'approche des Efpagnols & à l'afpeft de leiir 
brigandiige ; quoi! un peuple régi par des loLx 
auffî. fages, & par des princes fl braves &fi în- 
telligens, lailTera-t-Ll troubler Ton repos par une 
poignée d'aventuriers fans s'oppofer à leur auda- 
ce? & ce défaut de mouvement, tout inconceva- 
ble qu'il doitparoître, n'eft cependant que trop 
vrid ; il me refte à vous en éclaircirla caufe. 

Onze rois, tons braves, bons & modéré^ 
dans leurs defirs avoîent gouverné le Pérou de- 
puis la mort de Manko-Kapac, fondateur de cet 
empire ; aucun d'eux n'avoit fongé à en éteï\n 
dre les limites. Ggntens de ce qu'ils polTédoient, 
ils favoient défendre leur héritage fans ambi^ 
tionner celui des autres. Les loix de Manko res-». 
pectées parfes fuccefleurs, le furent aulïï par 
leurs fujets. Ceux - ci fe modeloient fur leurs 
rois, & tous vivoient contens & heureux. 
Sans doute ce bonheur devoit finir, dès qu'un 
prince, entraîné par Fanibition & la foif de U 
gloire, parviendroit au trône. 

Ce trlfte privilège étoît réfervé àHnana-Ka- 
pac,.douzièmeRol du Pérou. On nous le dépeint 
comme un guerrier brave & intrépide , & il ne 
voulut pas porter ce titre en vain. Il conquit la 
grande province de Quito, & fon royaume C\\t 
infi augmenté de la moitié *, ma\a \i ^e-"^'^ ^>3S 
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le premier fondement de fa décadence & 
ruine ; car , pour s'aiTurer entièrement la pol^^ 
feflion de cette nouvelle acquifition , il époul^| 
la fille du dernier fouverain de Quito , démitrche 
qui dérogeoit abfoiument à l'ufage de fes pré- 
dépeiTeurs, accoutumés, fuivantdes loixfâcrées^ 
à ne choifir des époufes que dans la famille de^H 
Incas. Le peuple imite toujours fon roi, Qo^^[ 
celui-ci foule aux pieds les loLx du pays, bien- 
tôt fes fujets en feront autant. Telle fut pro- 
bablement la caufe pour laquelle, àl'arrivée 
Pizarre, les Péruviens avoient ceffé d'être 
peuple fage & heureux que la bonté de fes loi 
auroit toujours laiffé dans le même état, 
elles avoient toujours été obfcrvées- Mais cet- 
te digrefllon dans laquelle j'ai été obligé d'en- 
trer, ne vous découvre pas encore le motif de 
l'infenfibilité lingulière de toute la nation 
l'approche des Efpagnols, dont les pas étoie 
marqués par la violence & la rapine ; je y 
vous l'cxpofer. 

Ce Huana-Kapac , dont je viens de parle; 
laiffoit deux Bis de deux mariages qu'il avoit 
contraftés , l'un avec la fille du fouverain dç 
Quito , l'autre avec une fille de la famille des 
Incas ; Atahualpa(*) étoit le nom du fils provenu 
de cette première union î Huafcar dcvoit le jour 
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^ la féconde, plus légitime, parce qu'elle étoit 
plus conforme aux loix- Huana-Kapac partagea 
fes états entre ces deux fils ; il voulut qu'après fa 
mort, Huafcar pofsédât l'ancien royaume du Pé- 
rou, & Atahiialpa la province de Quito. Cette 
difpofition qui chocquoit toutes les loix d'après 
lefquelJes il étoit défendu à tout homme d'afl 
pirer à la royauté, s'il ce defcendoit des Licas 
tant du côté paternel que maternel ; cette diC 
pofition , dis-je, déplut k toute la nation ; Huiif- 
car, qui s'en apperçut, prit la réiblution de 
forcer fon frère Atahualpa, de renoncer à la 
fouveraineté de Quito. Celui-ci rejeta bien loin 
cette propofition ; & c'eft ainfi que , par l'am- 
bition & l'enviededominer de ces deux frères, 
on vit s'allumer les premières étincelles d'une 
guerre civile dans un pays* jadis ft tranquille & 
fi heureux. Huafcar avoit pour lui les loix & 
la voix du peuple ; Atahualpa commandoît à 
une armée de guerriers intrépides & expérimen* 
tés, que fon père lui avoit lailTés d Quito. Le 
fuccès ne fut pas longteriis balancé ; la guerre 
jBnit par la défaite & la prife de Huafcar, dont 
les droits & la juftice de la caufe cédèrent à la 
force & au bonheur d'Atahualpa. 

Infatiable amour du pouvoir ! à quels excès 
re conduis-tu pas l'homme,, lorfque fou cœur 
s'eft une fois livré à toi ! Ataliua^^i « ^o^^ \wàs 
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izARRE parti de Turabes, s*avançoit tou- 
jours phis au Sud, jufqu'àce qu'il parvint à l'em- 
bouchure d'une rivière à laquelle notre carte 
donne le nom de Piuru» 

J E A N , montrant la carte. 

Oûij icij près de Saint-Michel. 
Le Père, 

Jufte ; ce Saint-Michel eft la première colonie 
qnc les ETpagiiols établirent dans le Pérou. Pi- 
zarre en trouva la fituation très propre à utt 
établlflement, & il réfolut en conféquence d'y 
laiiTer une partie de fa petite armée , pendant 
qu'avec le refte de fon monde il continûroit 
à pénétrer duns l'intérieur du royaume. 

Dans le tems qu'il étoit occupé de l'exécu- 
tion de ce projet , il reçut une ambaflade do 
prifonnier Huafcar, qui imploroit fon fecours 
contre Atahualpa. Ce fut par- ces envoyés qu'il 
reçut auiïî la première nouvelle àes troubles qui 
agitoieut le Pérou, & qu'il comprit enûn pour 
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Tavoit jufqti'alors laiffé s'avancer avec 
tant de ti'anquillitd. Cette nouvelle le traiifporta 
dé joie, & fon efprit entreprenant & audacieux 
en conçut les plus grandes efpérances. Pizarre 
n'avoit point tortj car quoi de plus aifé que 
de renverfer un empire qui emploie fes propres 
forces pour fe détruire ? 11 réfolut donc de pro- 
fiter de ces circonftances fi favorables à fes vues, 
& il avança vers Kaxamalka, où Atahualpa cam- 
poit avec l'élite de fes ti'oupes. 

A-peine avoit-il fait quelques lieues , qu^il vie 
arriver des députés de ce prince» qui firent 
mieux comprendre l'objet de leur rmllîon par 
les préfens deilinés à Pizarre & à fes foldats, 
que par leurs difcours. On avoit cependant pris 
pour interprète un jeune Homme que les Ef- . 
pagnolsavoientpris à Puna, & auquel ils avoient 
donné en le baptifant le nom de Piiilippillo ou 
petit Philippe. Celui-ci n'avoit pas eu le temâ. 
d'apprendre beaucoup d'efpagnol , & le dialette 
poli des envoyés Péruviens parut être au-defl'us 
de fa portée. On auroit donc eu beaucoup de 
peine à comprendre Tobjet de cette miiTion ^ 
s'il n'avoit été rendu intelligible par les préfens 
dont j'ai parlé; car ils ne pouvoient pronofti- 
quer que des fentiqiens de paix, & quelquesmots 
interprétés par Philipillo firent entendre que 
l'Inca invitoit les £fpagnolg à veûVclet^ov^N^^ 
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èc qu'il étoifc difpofé à s* allier avec eux. h 
préfens confiJlolent en fruits de toutes efpèces, 
€11 draps très bien travaillés , en vafes d'or & 
d'argent, en pierres fines, & fur-tout en une 
paire de riches brodequins & bracelets d*oP, 
dont Pizarre devoit s'orner pour que rincapût 
le reconnoître au premier abord. 

Pizarre reçut cette invitation avec tdaucoup 
de joie » & il continua fa route avec confian- 
ce, après avoir envoyé fon frère Ferdinand & 
Sotto pour complimenter en fon nom i'Inca» 
Partout où il paûoit on s'empreflbit à l'e 
vi de l'honorer & d* lui donner des tnarqu 
d'un profond refpeft; les vivres, les munition 
arrivoient en abondance; & lacurlofité re(^& 
tueufe 6c pleine d'égards des Péruviens s'ëten* 
doit même jnfques fur les chevaux des Efpa- 
gnols. Lorfqu'iJs remarquèrent que ces animaux 
rongeoîent&mordoient leurs mors, ils s'ima* 
ginèrent que ces êtres extraordinaires fe nour-* 
riflbient de métaux, & ilâ fe hâtèrent de leuf 
préfenter de l'or & de l'argent en abondance» 
Les Efpagnols intéreffés à entretenir cette er- 
reur, engloutirent avec avidité chaque fervice 
de ce précieux feftindont ilsconnoUToient tout» 
la valeur. 

Ferdinand & Sotto amvc-rent, pendant cet 
intervalle, au camp qu'occupoit Tlnca ; ce camp 



ca* 
4 



DE L' AMÉRIQUE, 11$ 

itolt éloigné enWron d'an mille de Kftxamal- 
ka. Les principaux officiers de ce Prince vin- 
rent au-devant d'eux ; ils rencontrèrent bien- 
tôt après, une troupe d'Indiens armés qui 
avançoient en corps de bataille, pour faire hon- 
neur anx Efpagnols. Sottu , qui fe méiîa fans 
doute de leur fincérité, piqua des deux & vînt 
au grand galop fur le condufteur de cette trou- 
pe. Celle-ci, effrayée à la vue du cavalier & de la 
rapidité de fa marche, ne put foutenir ce fpec- 
fade aulU nouveau que terrible ; elle fe diiTipa 
dans un moment; le chef feul eût le courage 
d'attendre, & de recevoir avec l'air de la plus 
profonde vénération, le formidable étranger. 

On les conduilît dans h. demeure de l'Inca, 
qui les reçut avec la plus grande bonté. Deux 
princefîes du fang royal leur préfentèrent une 
boiffon inconnue, & on leur avança des ficges 
d'or pour s'alTeoir. Quel fut leur étonnenieutà 
la vue de cette magnificence qui s'étendoit juf-. 
qn'aux objets les plus ordinaires ! & que n'au- 
roient-ils point fait pour ofer déjà s'en empa- 
rer ? Ferdinand fit part à l'Inca de l'objet de leur* 
arrivée, à-peu-près en ces termes rendus par 
Philipillo: *'le puifTant dominateur des pay« 
„ vers l'Orient, mon maître, & le chef de Té- 
„ gUfe chrétienne, le Pape, nous otvt.e'BN«>jts4. 

Tome m, \ 
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„ pour délivrer llnca & fes fujets de la puh 
„ fance du diable. " 

Ce difcours fi extraordinaire, fi inconceva- 
ble fut encore interprété par Piiilipiilo avec fî 
peu de ban-fens & d'exaftitude, qu'il fut im- 
poiîible à rinca de rien comprendre à cette 
linguUère fortîe. H ne laiïïa pas que de répon- 
dre avec beaucoup de politefTe. Il promît de 
voir le lendemain le chef des Erpagnols, âdj 
d'apprendre de lui-même en quoi il pouvoîfc ' 
lui être utile. Les deux députés retournèrent à 
Kaxamalka, où Pizarre étoit déjà arrivé, & oà 
il avoit établi fon quartier dans une des maifonj 
appartenant à FInca. Tout ce que les Péruviei 
avoient vu & entendu. jufqu*alors des E(p 
gnols confondoit tellement leurs idées , qu'il 
étoient hors d' état d'alTeoir un jugement fi: 
fur la nature & le caraftère de ces étranger 
Tantôt lis étoient tentés de les confidcrer coi 
jne des êtres fupérieurs , envoyés parleur Dî 
vinité pour leur faire du bien , & les Efpagnol» 
confirmoîent cette opinion par ralTurance qu'ils 
leur donnoîent de la vérité & de la noblelTe de 
cette miffion; tantôt ils ne pouvoient s'empê- 
cher de leur refufer le titre d'hommes de bien 
& de paix , en voyant la conduite violente 
i'elprit de rapine qui les anîmoient. Les malhei 
C€Qx Péruviens croyoieot alors, que ces êti< 
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extraordinaires étoient defcendus du ciel pour 
punir leurs crimes & leurs dlflenllons. La pre- 
mière opinion femble avoir en le deflus chez 
Atahualpa, puifqu'il prit de lui-même la réfo- 
lution de faire une vHite au chef de ces inconce- 
vables étrangers. 

Pendant cet intervalle on fît de part & d'au- 
tre des préparatifs pour cette vifite ; mais d'un 
genre réciproquement bien différent. Atahual- 
pa vouloit arriver chez Pizarre dans toute la 
pompe & la magnificence d'un roi ; il ne fe dé- 
)it d'aucune fupercherie. Pizarre, au contraire, 
Cdonna des apprêts qui n avoient aucun rap- 
rt avec une conférence dont l'amitié & la 
dévoient former tout l'entretien. Il divifa 
b fobtante cavaliers en trois troupes dont il 
confia le commandement à Ferdinand fon frè- 
re , à Sotto & à Bcnatkafar , en leur enjoignant 
de fe tenir cacliés derrière une vieille muraille 
qu'ils ne dévoient quitter qu'ail fignal donné. 
Il plaça deux canons qu'il avoit fait conduire 
avec lui, près de la porte de la cour, en pos- 
tant à la droite & à la gauche, fes ai'balêtiers. 
U prit autour de lui vingt de fes foldats les plus 
ives & les plus déterminés, & le refte de 
Pinfanterie devoit être fous leg arjmes & garder 
rintérieur de la coar« 

1* 
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Je frtOTone en fongeant qu'il faut pourfiîîrre, 
& je penfe que vous-môraes,meseiifans,vouspar» 
tagezmes foupçons & mes cruelles inquiétudes 
A la vue de ces préparatifs meurtriers : s'il en elt 
aînii, vos foupçons ne font que trop fondés; 
on s'occupe des defleins les plus perfides , & fi 
une puiiîance fupcrieure n'anéantit les noirs 
projets dont fe nourrit le cœur de Pizarre, bien- 
tôt vous verrez maïs n'anticipons pas fur 

les évènemens ; donnons à cette efFroyable a- 
venture le cours & l'ordre natui'els que l'hiftoi 
lui attribue. 



Le lendemain à la pointe du jour tout le camp 
des Péruviens étoit en mouvement; toutfepré- 
paroit à exécuter les ordres du fouverain & 
s'apprêtoit à paroître dans l'état le plus prop 
à donner à Pizarre & aux Espagnols une id 
convenable de la magnificence , de la pui0ani 
& de lamajefté de l'Inca Atahualpa. Une grande 
partie du jour fe paiTa en préparatifs; vers le foir 
la ronu'che comniença ; mais avec une telle len- 
teur, qu'il fallut employer quatre heures entiè- 
res pour parcourir le mille qui féparoit les deux 
armées. Les Efpagnols s'impatientèrent; Pizar- 
re préfumanfe que ce retard provenoitd'un foup- 
çon qui n'eût été que trop fondé, envoya un 
àefes ofàçïen à L'iiicti) pour TaJCfurer une £\ 
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ide fois de la fincérité de fes fentimens. Le 
perlide 1 

Atahualpa, plein de confiance, continua fa 
marche, & s'avança toujours lentement avec 
fa fuite vers Kaxamalka. Il étoit alFis fur un 
brancard couvert d'or & d'argent, orné de pier- 
reries & de plumes rares & brillantes, foutenu 
& portt par fes principaux officiers- Ceux qui 
lui fuccédoient immédiatement en dignité, 
étoîent portés derrière lui, de la même ma- 
nière. Des chœurs de chanjteurs & des danfeurs 
environnojent le brancard , & une armée de 
trente mille hommes fermoit cette marche pom- 
peiife. 

Déjà ils s*approclioient du quartier des Ef- 
pagnolfi, & il me femblé voir une bande de pi- 
geons voler vers le nid d'un épervier vorace , 
qui , les yeux ardens & enflammés , les ferres 
ouvertes & tendues, a peine à attendre fa proie. 
L'Inca remarqua la contenance & l'ordonnance 
guerrières des Efpagnols , & s'appercevant de 
l'effet que cette vue faifoit fur fes amis , il leur 
dit: "ces étrangers font des envoyés de Dieu; 
„ gardez-vous de lesofFenfer; cherchons plutôt 
„ à les adoucir par des manières engageantes 
,t & polies. '* 

A peine eut-il dit ces mots,queVincent deVal* 
rerde, aumônier de l'armée ç(paigj.\u\« »^otw^^<^ 
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rangs, tenant une croix d une mam ce un (.*; ore- 
viaire de l'autre; il fe mit devant le brancard de 
rinca, & lui adreiïii ledifcours fans contredit le 
' plus étonnant que l'on pût tenir en pareille oc- 
calion ; il parla de la création, de la chute d'A- 
dam, du ptclié originel, de T incarnation, de 
la paJTion , de ïa mort & de la réfurreclion de 
Jéfus-Cliriil , myfti-res dont il s'efforça de don- 
ner une explication aulTi longue, aufli détaillée, 
que déplacée; il fitenfuiteunedefcriptionpom- 
peufe de lafaintété & de lapuiiîance du Pape, 
vicaire de Jéfus-Chrift fur la terre; il Unit par 
annoncer que ce Pape, appelé Alexandre VI, 
avoir fait préfent de tout le nouveau monde au 
Roi d'Efpagne ; il avertit Tlnca de ne point dif- 
férer à embralTer la religion chrétienne , à r^ 
connoître l'autorité infaillible du Pape&lafou- 
veraineté du Roi d'Efpagne. 11 ajouta qu'à ces 
conditions il refteroît tranquille poffefleurdefk 
dignité royale que l'on fuuroit défendre contre 
tous fes ennemis; mais qu'un refus lui atti^ 
roit au nom du Roi d'Efpagne une guerre t< 
ble & meurtriers. 
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Atahualpa eut la patience d'écouter avec fang 



(*) C'eft le livre cjui renferme les prière» que î« ec- 
cl é fia llK] lies catholi'jiics-romnins font nhliqés de réciter , 
fait pendant le t'ervice divin , foit dam leur particulÎMi 
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froid tout ce long difcours rendu plus întelligî- 
ble encore par Tinterprétation de Pliilipillo. Le 
peu qu'il en comprît, excita fon étonnement; 
mais il fut affez maître de foi - même pour fe 
contenir & pour répondre ainfi à l'extravagan- 
te fortîe de Valverde. "Je fuis prêt à être l'ami 
s, & l'allié du Roi d'Efpagne ; mais je ne ferai 
), jamais fon vaflaJ. Quant au Pape, il faut que ce 
„ foit un bien fingnlierperfonuage, pour donner 
„ aiufi ce qui ne lui appartient pas. Je ne clian- 
„ gérai point ma religion contre un autre, par- 
„ ce que je trouve plus raifonnable d'adorer le 
5, soleil, qui eft immortel, que le Chrift, dont 
„ la vie , derateu même des chrétiens, fe ter- 
,5 mina fur une croix. Je n'entends rien à tou- 
„ tes les chofes inconcevables avancées par l'o- 
„ rateur; mais je ferois curieux d'apprendre 
,,par quel moyen elles lui ont été révélées, 
9, connues & rendues intelligibles ? '* », Par le 
„ moyen de ce livre , répondit Valverde, ea 
„ préfentant fon bréviaire à V Inca. " Celui-ci 
tourna le livre de tous les côtés; il l'approcha 
de fon oreille, fourit & s'écria en le jetant 
avec dédain : " il ne dit pas un mot „ Cette 
aftion tranfporta de fureur leprôtresinhum^n ; 
il fe tourne vers les Efpagnols & leur crie : 
f, vengeance, chrétiens ! vengeance : vous voyez 
9, comme on méprife la paroleàeD\«iï\ak\*.'û*.i»x- 
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„mesî faites couler le fang de ces chiens 
„ foulent aiu [ieds la loi de Dieu. ,, 

Quel fentiment éprouvez-vous, mes enfans, 
en entendant ces paroles, forties de la bouche 
d'un prêtre V Loué foit Dieu dec^ que lestems 
inaUieureux dans lefquels la religion voyoit 
paître de pareils monftres foient paffés ! Hon- 
neur aux hommes généreux qui ont fait fervîr» 
fur-tout dans notre fiècle, leur éfprit , leurs ta- 
leus & leur autorité, à éclairer les hommes , à 
combattre, à détruire leurs préjugés , à anéan- 
tir le fanatîfme, & à infpirer à tout le genre 
humain des idées faines & paci tiques! 

Aux cris du vindicatif Vaiverde, Pizarre qui 
jufqu'alors avoit eu beaucoup de peine à con- 
tenir fes foldats avides de la riche proie qui s'of- 
froit à leurs regards; Pizarre, dis-je, donna le 
fignal de l'attaque j les tambours battent les 
inflrrumens militaires , frappent l'air de leurs 
fons, les canons & les monfquets lancent la 
«lort au milieu des Péruviens confternés. Les 
cavaliers s'élancent en même tems de leur era- 
bufcade, & Pizarre à la tête de fon infanterie 
' fe précipite fur la garde qui environne l'Inca, 
Reprélentcz-vous la terreiur, lî furprife de 
ce prince mallicureux & de fes fidèles fujeta 
à la vue de la force irréfiilible de la cavalerie, 
^ de l'çSiii terrible des firmes à feu qui lea 
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foudroient d'une manière fi meurtrière & û 
inattendue 1 on ne vit que les principaux delà 
nation formera leur prince mi rempart de leur 
corps, & défendre fa vie menacée ; tout le refte 
prit la fuite; une grande partie tomba fous le 
fer de la cavalerie, ou fut écrafée fous les pieds 
des chevaux. 

Pizarre parvint jufques au brancard de l'Inca ; 
il faifit le prince par le bras , l'entraîna à terre 
& le fit conduire dans fon quartier. Le peu 
d'officiers qui avoient eu le courage de le dé- 
fendre, avoientpéri ; tous ceux à qui la crainte 
de la mort» avoit fait prendre la fuite , furent 
pourfuivîs fans reUichc, &ceux qui furent at- 
teints, furent maËacrés fans pitié. Le carnage 
dura jiifqu'à la fin du jour. Quatre mille Péru- 
viens, parmi lefquels fe trouvèrent des enfans, 
des femmes & des vieillards, relièrent morts 
Ibr-le-champ de bataille : aucun des Efpagnols 
ne reçut même la plus légère blefîure, excepté 
Pizarre, dont la main fut froifîeepar un de fes 
propres foldats, au moment qu'il l'avoit portée 
fur rinca* Pendant tout le tems du carnage, 
l'infâme Valrerde ne cefîa point d'exciter les Ef- 
pagnols, & de les encourager au meurtre ; on. 
l'encendoit s'écrier: *' frappez d'<ifl:oc &r non 
„de taille, pv)ur lairc deii blelîures plus profon- 
des & plus daiigefeiUes, 
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Le monftre ! quelle horreur ! 
Le Père. 
Pour mettre le dernier fceau aux aboimna- 
tiens de cette afFreufe journée , les Ëfpagnols, 
«près avoir raffemblé les dépouUles des vain- 
cus , eurent la lâcheté de pafler lanuit en réjouif- 
fances & en débordemens de toute efpèce. Le 
lendemain ils "s'emparèrent du camp des Péru- 
viens , où ils trouvèrent des tféfors ineilima- 
blés en or & en argent, en étoffes & en meu- 
bles précieux. Le prix de \ous ces différens 
objets furpaffa même leur efpérance toute exal- 
, tée qu'elle avoit été à leur entrée dans le Pérou. 
J p A N. 

J'efpère du moins que maintenant ils feront 
raiTaïiés. ' 

L £ P E R E. 

Le penfes-tu ? — S'il. en étoit ainfi ilfaudroît 
que les paflions eulTent oublié pour la première 
fois chez" les Efpagnols , leur marche naturelle 
& ordinaire. Les pafRons croiffent & augmen- 
tent à mefure qu'on les fatisfait ; & l'aine qui 
remplit fes deiirs désordonnés, engendre de 
nouveaux defirs qui veulent être remplis à leur 
tour. Cette vérité ne fut mife que dans un trop 
%X9xA jour pour les infortunés Péruviens! Plus 
les mains enfanglantées des Espagnols fe por^ 
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toient fur l'or , plus leurs cœurs fenourriflbient 
de nouvelles elpcrances , moins ils devenoient 
délicats fur le choix des moyens qui dévoient 
fadsfaire leur avarice. 

Difpenfez-moi, mes enfans, de vous entre- 
tenir aujourd'hui pluslongtems des crimes dont 
ces barbares le font rendus coupables. Nous n'en 
avons (jue trop entendus. A demain. 




QUARANTE- CINQUIÈME 

K £ C I T. ^ 

JLiE lendemain, avant que le Père reprtfr 
la fuite de fon récit, un des enfâns, j'ignore 
lequel, demanda pourquoi la divine Providen- 
ce avoit permis que les cruels Espagnols par* 
vinûent dans le Pérou? ^Ê 

Qui peut le favoir? répondit Jean ; perfonne, 
répliqua le Père , car quel eH l'homme qui puifle 
pénétrer les defleins de la Providence? Mais, 
dit Caroline , lorfque tu nous racontas la con- 
quête du iVIexique par Cortez , nous n'avons 
pas eu de peine à concevoir pourquoi Dieu avoit 
pu permettre la deftraftion de cet empire. 



Théodore. 

Ouï , parce que cette nation avoit un culte 
religieux dont l'exercice cofitoit la vie à des 
milliers de malheureux, quelle facrlfîojt à f« 
idoles. 

M A T H I A s. 

Mais lesPénivieus étoient plus fenfés & moin 
«ruels? 
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Nicolas. 
Om, leur bouté & leur humanité m'ont 
touché. 

Charles. 
Le Père ignore-t-il donc abfolumentlaraifon 
qui a pu déterminer Dieu à permettre à ces fan- 
guinaires Efpagnols d'arriver au Pérou ? 

h K P £ R E. 

Mes enfans, je vous ai dit plus d'une fois 
qu'il étoît téméraire à l'homme fi borné dans 
fes coniîojlTances , de vouloir fonder les décrets 
de celui dont la puiiTance & la fagefle enibraC- 
fent l'iafini ; qu'U étoitplus infenfé encore d'en 
ofer juger les effets. Quoi, l'homme dont le 
préfent feul frappe les yeux , lui qui n'en dé- 
mêle fouvènt les caufes qu'en partie &plus fou- 
vent encore très-imparfaitement, l'homme, dis- 
je , pourroit-il former le projet d'appeler à fou 
tribunal, & d'y rechercher les caufes qui ont 
engagé l'Éternel à fixer, à varier , â changer de 
telle ou telle manière les deftinées de fes créa- 
tures ? mais , je ne croîs pas , cependant , qu'il 
foît défendu au plus noble de fes ouvrages , à 
l'homme , de chercher à deviner parmi les rai- 
fons multipliées & toujours fages qui condui- 
fent le Tout-PuilTant dans fes opérations, celle 
qui paroît la plus vraifemblable, pourvu que 
cette recherche ne (bit pas foivàé^ tat "sa^S.Ow 
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amour-propre; ftir un deiir ridicule & vain de s'é- 
lever au-deià des bornes étroites qui renferment 
le cercle de nos facultés ; guidé par ces fenti- 
mcns d'humilité & de modeitie, qui ne doi- 
vent jamais nous abandonner dans l'examen 
des opérations divines , je vais tâcher, mes en- 
fans t de fatisfaire aux queflîons que vous m'a- 
vez faites ; contens , fi, à l'aide d'an foible rayon 
de la vérité, nous pouvons parvenir à porter un 
regard tremblant fur l'obfcurité facrée qui re- 
pofe fur les voies impénétrables de la Provi- 
dence. 

Avant tout, il faut qae je votis rappelle a deux 
vérités importantes, &qiii doivent donner à nos 
réflexions fur ce fiijet la direction qui leur effc 
la plus convenable. 

Première v .e*r i t e' : Dieu permet fou- 
vent de petits maux, pour en faire éviter de 
plus grands. 

Seconde ve*ri t e* ; Dieu permet fouvenfc 
le matt parce qu'il prévoit qu'un bien plus coniidé- 
rable en réfultera. Examinons maintenant fî 
nous ne pourrons pas appliquer ces deux véri* 
tés au cas dont il eft queftion. 

Je vous ai déjà fait remarquer qu'à l'époque 
de l'arrivée des Efpagnols, les Péruviens avoient 
oublié leurs mœurs limples & antiques, & qu'ils 
inarchoient à pas précipités dans une route touU 
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à-falt oppofée à celle qui leur avoît été tracée 
par la fageilTede leurs premiers Incas, Quelques 
fuGcefleurs de ces princes avoit commencé par 
transgrefîer des lolx julqu alors refpeftées ; la 
modération & la bienf:iilhnce avoient fait place 
à l'ambition & à la cruauté qui en efl: la fuite $j 
fans doute ce changement de mœurs des chefs 
de la nation devoit avoir eu ime grande influen- 
ce fur les mœurs de la nation mtime. Que fe- 
roit-ce fi Dieu avoit prévu que les progrès de 
cemid s^étendroient avec le tems, & qu'il par- 
viendroit à fon cotnble dans un terme à venir, 
qui amfi que le préfent s'offre à fes yeux, daia 
le même jour? s'il avoit prévu que ces honunes 
jadis bons & humains changerolent de carac- 
tère; que, ti'ansformés en betes féroces, ils iini- 
roient par déchirer leurs voiiins, pour-s'entre- 
détruire enfiûte eux-mêmes? Quand on.cpnfidè- 
re la cruauté d'Ataliualpa qui trempe fes mains 
dans le fang de toute la famille des Incas, cette^^ 
conjefture acquiert un grand degré de vrai- 
femblance , & alors la dellruftion de l' empire 
du Pérou deviendroit peut-être un de ces cas 
dans lefquels la fagefle de Dieu pennet quelques 
maux pour en faire éviter de plus grands. 

Mais jetons un coup-d'œil aufli fur les faî- 
tes que la conquête du Pérou a eues & aura 
encore pour le refte de l'univers ', pefonii Ui 



avantages qui en ont réfulté ; voyons fi le m 
que les Efpagnols causèrent alors dans cette 
partie du monde n'a point été contre -balancé 
par le bien qii'il a produit & qu'il peut produire 
encore. 

Je ne parlerai ici que de detix produftiona 
naturelles à ce pays & inconnues jufqu'alop 
aux autres nations , je veux dire , les pomme, 
de-terre & le quinquina, dont la confomtnatio 
a influé fi fouvent fur l'exiftence & la faaté 
tant de niilliuns de nos frères. 

Ferdinand. 

Les pommes déterre font-elles doncauilîia 
digènes du Pcrou ? 

Le Père. 

Il ell vrai que nous les avons reçues de li 
Virginie; mais le Pérou eu. proprement la pa- 
trie de ces fruits falutaîres, & c'eft fur-tout de 
la fertile province de Quito qu'ils font fortis 
pour fe tranfplanter dans les autres parties 
FAmérique, d'oîi ils font enfin parvenus d 
l'Europe. 

Examinez maintenant , mes enfans , comb' 
les fruits de cette plante ont nourri d'hommes, 
dont plufieurs vivent pour ainfi dire- unique- 
ment; combien de milliers en vivront encore! 
•xaminez toutes Tes qualités multipliées, & 
voyez ià la conquête du Pérou, à qui nous devons 



rtis ' 



DK L* A'M h Kt ^V E t45 

ce genre de nourriture {î fjiîn , fi plein de goût 
'& de faveur, n'a point été une elpèce de béné- 
diction pour le genre homain. 

Que fera-ce encore, il à cet avantage j'ajoute 
celui que Tufage du Quimiuina nous a procuré? 
Que de malades abattus par des fièvres-malignes 
Be lui ont pas du leur falut ? Combien n'en 
avons-nous pas vus lui devoir le rétabMement 
de leurs forces altérées par des caufes qui avoient 
réUllé jufqu'alors à tout l'art de la médecine? 
N'efc-ce pas encore la conqut^te du Pérou qui 
nous a donné ce tréfor? 

Caroline. 

Mon Père , comment croît donc ce Quinq^ui- 
na fi. utile & li précieux ? 

* L E P Ë R Jt. 

Le Quinquina dont on fe fert dans la médecine 
eft l'écorce d'un, arbre que le Créateur femble 
•voir deftjné uniquement à la guérifon de« 
hommes; car û vous en exceptez les feuilles 
& une iléur femblable ^ notre hyacinthe, il 
■ ne produit rien autre chofe. Son écorce feule 
eft fon véritable trélbr, 11 y a eu des tenis où 
en Europe on en payoit la livre jufqu*à cent 
écus d'empire. 

Conrad. 
Quelle fortune pour celui qui eût poffédé 
une forôt entière de ces arbre& l 

Tom. ni "^ 
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Le P s r e. 
Oui, fans doute, il eût été heureux; car iï 
auroit pu fe procurer le plaîfir délicieux de gué- 
rir des malades indigens, fans exiger le paiment 
de fon remède. ^j 

Frédéric. ^H 

Oh! j'aurois guéii tous les hommes fan^^ 
rien exiger. 

Le Père. 
En fuppofant cependant que tu euiTes joui 
d'ailleuirs d'une fortujie très^ilee: car fans cela, 
je ne vois pas pourquoi les riches ne t'auroient 
point payé. 

Frédéric, 
Ooî| s*ils avoient été très riches. 

Le Père.* 
Ta fortune une fois faite , tu aurois confacré 
ton fuperâu au foulagement des pauvres... mai^ 
continuons notre récit. 

Ce que je vous ai dit jufqu'i préfent, 
cnfans , doit vous convaincre des moyens do 
U Providence, toujours fage dans la diilri- 
butlon de fes faveurs , peut fe fervir pourrav:m- 
tage des hommes ; fans doute , je n'ai pu indi- 
quer qu'une foible partie de ces moyens ii: des 
effets qu'ils produifent; & quel enchaînement 
de fuites falutaires Dieu ne voit-il pas encore 
d'un feul coup-d'oeil ? Savoi^-nous ce que de- 
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♦îendra un jour rAmérique lorfqu'elle nnra fe- 
coué le joug de l'Europe qu'elle a peut-être dd 
porter pendant quelque tems? Je ne fais fi je 
me trompe; mais je ne crois pas former unô^ 
vaine conjefture, en penfant que cette partie 
du monde, aujourd'hui efciave & opprimée, de- 
viendra un jour le fiège de la liberté & de la to- 
lérance , celui des fciences & du bonheur. 

Avançons. 

L'infortuné Atahualpa étoit donc prifonnier 5 
l'étounement &: k furprife que lui caufa un«. 
aftion aulîi perfide & aulïi imprévue, dévoient' 
naturellement ï avoir accablé î quelles trifteà 
réflexions ne dut-il pas faire enfuite furie ren- 
verfement fubit de fa fortune & de fa puifîan- 
ce. Ces difFérens fentimens ne l'empêchèrent 
pas cependant d'obferver le caraélère defes vain- 
queurs dont il vouloit connoître les paiTions, 
celles fur-tout qui dominoient leurs cœurs in- 
bumains & barhiires; il ne futpas longtemsfar 
remarquer leur foif ardente de l'or, & il tra-i 
ça , d'après cette obfervation , le plan de fa déli- 
vrance. 

La chambre dans laquelle il étoit gardé, avoit 
vingt-deux pieds de longueur furfeize de lar- 
geur. LTnca promit de la remplird'or jufqu'à la 
hauteur qu'il pouvoit atteindre de fa main éten- 
due , ii les Efpagnols vouloieut Vuv vew^i^^ ^ 

Y.* 
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liberté ; quelle offre plus fëduifante î comme 
elle devoit étonner & ravir les Européens! 
auffî ne balança-t-on pas à l'accepter; Pizarre 
marqua lui-même d'une ligne la hauteur con- 
venue , & Atahualpa envoya aulîitôt des ordres 
dans les principales provinces de îes Ëtats, à 
l'effet de raffembler la rançon qu'il avoit pro- 
mife. Tout le monde s'empreffa d'obéir au Sou- 
verain, tout prifonnier qu'il étoit, tant étoit 
grand le refpeft que ce peuple portoit à fes 
rois. L'or arrivoit de tous les côtés'; &refpé- 
rance de délivrer leur prince, par ce moyen, 
empêcha les Péruviens d'en employer d'autreg 
dont la perfidie des Efpagnols auroit dû leur 
fiûre connoître la trifte néceiTité; ceux-ci, gui- 
dés par leur avidité ordinaire, parcouroient & 
ravageoient en attendant les provinces de l'em- 
pire. 

L' or promis n* arrivoit point affez vite va 
gré des Efpagnols; l'Inca clysrchà à juftifier 
cette lenteur , en alléguant la grande diftance 
des lieux qui dévoient le fournir ; Kufco étoit 
éloigrié de près de cent milles de Kaxamalka où 

: campoit Pizarre ; il propofa à celui-ci d'y ,en- 
voyer une partie de fes propres gens pour ac- 
célérer la chofe, & fe.convaincre qu'il étoit en 
état- de tenir la parole qu'il avoit donnée. Pi- 

jRure témoignoit de VutéColution i il n'ofoitaf- 
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foibljrfa petite arraée,& expofer ainfî fes fol- 
dats dans l'intérieur d'an paj's ennemi ; Atahual- 
pa devina fes foupçons é;:iui dit en fouriant: 
tf que craignez-\'0ijs V n'avez-vous pas entre vos 
%} mains i'Inca , fes femmes & fes enfans ? Ces 
91 otages ne doivent- ils pas être dès gnrans 
jiSijrs de l'intention de mesfujets?" Sotto 
s'offrit à faire ce long voyage dans la compa- 
gnie d' un autre Efpagnol , nommé Vafco , & 
rinca leur offrit une de fes litières pour être 

E^çns avec plus de refpeél par fes fujets. 
Le voyage eut donc lieu. A trente milles 
environ de Kaxamalka ils rencontrèrent une 
teoupe de foldats d'Atahaalpa qui conduifoient 
fofonnier fon frère Huafcar. 
f Lorfque celui-ci apprit quels étoîent ceux que 
l'on portoit devant lui en litière, il defira vive- 
ment de leur parler; les Efpagpols l'écoutcrent, 
&: auflStôt il commença à dépeindre rinjuflice 
que fon frère avoit exercée à fon égard ; il de- 
inandoît le fecburs & la vengeance des Efpa- 
gnols ; il promettoit de leur donner trois fois' 
plus d'or qu'Atahualpa ne s'étoit engagé d'en 
livrer pour fa rançon; c' eft-à-dire , il aCfuroit 
qu'il rempliroit jufqu' au plafond la falle qui 
fervoit de prifon à fon frère. " Ataliualpa , di- 
}, foit-il , fera obligé de dépouHler les temples 
)f deKufco, pour remplir fa proinefî!e\ c^tj-t.^ 
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y, moi , je pofsède tous les tréfors , tous \^& M- 
„ joiix que mon père a laiiTés après lui. " On 
prétend que ce difcours deHuafcarn'étoitpoint 
fans vérité; l'opinion commune étoit qu'il 
avoit enterré les richefles immenfes defon père, 
& qu'il sn'oit fait tuer ceux qui s'étoient char- 
gés de cette entreprife, afin d'en ôter toutÇ 
çonnoilïance à Atahiiaîpa- 

T H I E U R I. 

Qui fait? peut-être tous ces tréfors font - ilj 
encore enfouis dans la terre. 

Le P s r e. 

Cela elt très pofllble.... Les deux Efpagnols 
n'osèrent point outrepafJer les ordres de leur 
commandant; ils continuèrent leur route: ma« 
les gardes d'Huafcar inilruifirent Ataluialpa de 
cette converfation, qui alarma beaucoup ce 
prince ; il trembioit qu'on n'acceptdt. la propoû- 
tion de fon frère, avant la fin de la négociatioa 
qui devoit afl"iu-er fa liberté. Plein d'inquiétude, 
craignant pour fa couronne, il ordonna en f e» 
cret la mort d' Huafcar ; fes ordres furent €f^| 
core ponftuellement exécutés; le malheureinff 
Huafcar périt; & l'on dit qu'avant d'expirer, U 
•prononça avec fermeté ces paroles prophéti- 
ques ; ** je n'ai régné que peu de tems ; mais 1« 
ju traître qui ofe me ravir le jour, quoiqu'il ne 
ufoiç quç mou fujet, fubira bicnjtOc le même 
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r, fort " Noos faurons , dans peu , fi cette cou- 
jefture fut fondée. 

Sotto & Vafco recevoient par - tout oï^ ils 
pafl'oient, les mêmes honneurs que les Péru- 
viens réfervoient pour leurs fouveraîns & pour 
leurs divinités : Us arrivèrent enfin à Kufco ; là 
ils admirèrent la quantité d'or & d'argent qn'il s 
trouvèrent dans les difTérentes habitations des 
incas &: dans les temples du foleil. Leur avi- 
dité pour ces richelTes avoit tellement augmen- 
té, qu'ils exigèrent les dépouilles de ces de- 
meures facrées. Les Péruviens frémirent d'hor- 
reur à cette propofition , & Us proteftèrent qu'il 
étoit inutile de recourir à un facrilège pour 
compléter la rançon promife par l'Inca. Ces re- 
montrances n'aboutirent à rien; les audacieux 
Kfpagnols arrachèrent de leurs propres mains 
les lames d' or qui couvroient les murs des 
temples ; & les Péiniviens conAernés fe conten- 
tèrent de regarder avec étonnement & douleur 
ce téméraire attentat; tant étoit grande la ter- 
reur qu' avoit infpirée tout ce qui portoît le 
Bom d'Ëfpagnols ! 

Pendant cet intervalle on apprenoit au quar-^ 
tier-général des Efpagnols l'arrivée d'un renfort 
confidérable, commandé par Almagro, qui avoit 
débarqué à Saint-Michel. Dans la crainte que ces 
foldats ne prétendiffent au partage d'un b^ûiisV 
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que Von avoitramiiTé fans Jenr fecours, il fnt 
réfolud'y procéder lur-ie-cliamp , fans attendre 
même que toute îa rançon d'Atahualpa fut raf- 
fcmblée. Après avoir mis de côté qiielques vafes 
artifteraent tra%-ajllés, que l'on deftinoit à l'Em- 
pereur, on fondit le refte pour pouvoir le par-' 
tager avec plus d'égalité, comme fl Ton avoit 
craint de commettre une injuftice envers ceux 
qui en avoient commis une fi grande, en fe ren- 
dant maîtres d'un bien qui ne leur appartenoit 
pas. Le partage futiixc' au jour de la fête de Saint 
Jacques, & il fut précédé d'une prière gén« 
raie; circonilance qui" vous démontrera que et 
hommes cruels &: fuperilideux ne s'imaginoienlj 
point être coupables pour avoir dépouillé 
maltîraité les infortunés Péruviens ; qu'il 
croyoient , au contraire , avoir fait une atlit 
agréable aux yeux de Dieu. Tant étoit profoi 
de l'ignoraure de ces hommes fiiuvages, élevi 
dans les préjugés & rintolérantifme 1 

On delUna, fuivant Tufage, le cinquième 
toute la proie à l'Empereur; Almagro reçï 
auiTi cent mille péfos. Pizarre, fes frères & le 
principaux officiers eurent en proportion de leur 
rang la part qui leur revenoit. Ou donna à cha- 
que cavalier huit mille péfos , & quatre mille à 
chaque fantaffm. D'autres font monter ces fum-^ 
ines beaucoup plus haut. 
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Quelle eft donc la valeur d'un péfo ? 
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Si les fources , (*) dans lefquelles j'ai puifé 
l'évaluation de ce numéraire, ne me trompent 
point , le péfo ou la pièce de huit vaut huit rvavx 
d'argent, c"eft-à-dire, un peu plus qu'un de nos 
écus de Hambourg, 

Si vous ajoutez que dans ces tenis dix écus 
en valoîent cent au calcul de nos jours , voua 
pourrez vous former une idée de l'enthoufiarme 
qui a dû faifir ces vagabonds fans refiborce, àla 
Vue d'une fortune fi grande &: li iubite. La plu- 
part fongèrent à retourner dans leur patrie, pour 
y jouir en repos de ce qu'ils avoient acquis, & 
Pizarre ne crut point devoir s'oppofer à cette ré- 
folution. Il penfoit avec raifon que des gens 
amoureux d'une vie oifive & tranquille ne fui 
rendroient pas de grands fervices; & il s'ima- 
gînoit bien d'ailleurs que la vue des richefîes 
qu'ils rapportoient en Efpagne, feroit une im- 
preflion \ive fur tous les aventuriers toujours 
prompts à faifir les occalions de IVire fortune. 

Almngro étoit à Kaxamalca avec le corps de 
troupes qu'il comniandoit; quoique les cent 

(*) Lc^c^con de commerce, par Hiibncr; porteteuîllo 
d'un b3u<^uier & d'un négociant , p«t l^cVc^fcCv\^'(^c.\\xx. 
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mille p^'fos, qu'on lui aA'oît réfervi^s, fufTen 
une fointne allez confuiérable pour qu'on eût 
lieu de croire qu'il en feroit fatîsfait; il ne 
put cependant voir fans envie la difpolitton que 
Pizarre avoit faite des rjcheûes imraenfes q; 
lui étoient tombées entre les mains ; il troi 
voit (il part & celle de fôn colJègïie trop mo 
ques, & Pizarre lui parut injufte ; cette aigrei 
d'Aîmagro donna lieu à des démêiés très vifs, 
& qui auroient pu avoir des fuites funeftes 
pour les Efpagnols, fi Pizarre n'avoit réufli â 
l'appaifer par des préfens & par des pro- 
jnelies. 

Llnca avoît tenu parole, & il exigeoit que 
les Efpagnols tinfient la leur; mais en vain. Le 
principe inhumain d'après lequel on ne confi- 
déroit les infortunés Péruviens que comme 
une efpèce d' êtres mitoyens entre l'homme & 
la bête , & auxquels on écoit difpenfé de ren- 
dre juftice^ ce principe atroce, dis -je, avoit 
auiîî jeté racine dans l'ame de Pizarre & d'Air 
toagro. Loin d'écouter l'Inca, on le tr^itoit t 
les jours avec moins d'égards & plos de dédain! 
Ferdinand Pizarre qui avoic confervc un cœur 
feiîfible au milieu de ces barbares, fut le feul 
qui chercha â adoucir le fort de ce prince par 
des manières décentes & des traitemens hon- 
nêtes & délicats. 
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Mais cette trifte confolation hiî fut bientôt 
ravie. Ferdinand fut choiii pour conduire en 
Efpagne ceux qui «voient demandé leur retraite ; 
il étoit chargé de la part du butin qui revenoit à 
l'Empereur, & dçs inftruttions relatives à l'exé- 
cution de l'entreprife dont il devoit annoncer 
l'heureux commencement. Cette réfolution fut 
"im coup de foudre pour Atahiialpa. Il s'écria en 
voyant partir fon unique protefteur, "tu me 
„ quittes , Capitaine , &: tu né fonges pas quV 
M près ton départ le gros ventre & le borgne 
„ me feront mettre à mort ! " 

Par ce dernier il entendoit Ahnagro , & par 
le premier un certain Alfomfe de Reguelrae, 
tréforier Impérial. C'eft fans doute de ces deux 
perlbnnages qu'il avoit elîuyé les plus mau- 
vais traitemens. 

C O N^R A D. 

Oh, mon père! oferoient-ils bien le tuer? 
L i; P Ê K E. 

Efpérons le mieux ; & puifque nous ne pou- 
vons rien pour le malheureux Atahualpa, remet- 
tons jurqu'à demain la déciûon de fou fort. 








iE jour fuivant on vit les enfans plongés dan» 
une triflefle profonde ; ils étolent inquiets fur la 
deftiuée du pauvre Atalmaîpa. & l'air fombre 
du Père ue préfageoit rien de bon; il com- 
menij'a en ces termes. ^ 

Plufieurs clrconftances s'unlfToientpour ren- 
dre rinca un prifonnler très à charge aux Ef- 
pagnols. Almagro & fes foldats craignoient qne 
Pizarre ne s'appropriât tous lés tréfors du Pé- 
rou, toujours fous le prétexte de toucher la 
rançon d'AtahuaJpa; ilfiilloitdoncluièter cette 
excufe, Pizarre lui - même voyoît l'Inca avec 
peine depuis le moment qu'il crut en avoir re- 
çu une injure perfonnelle. Voici comment on 
raconte communément cette aventure fi humi- 
liante pour l'amour-propre du chef des conqué- 
rans du Pérou, De toutes les fciences des Eu- 
ropéens aucune n' avoit plus frappé l' efprit de 
rinca qne l'art de l'écriture. Il admiroit cette 
facilité fmgulière de Ce communiquer récipro- 
quement fes penfées & fes deû'eius ; il doutoit 
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ronveftt fi cet art étoit acquis comme tant d an- 
tres, où fi les Efpagnols en avoient été parti- 
culièrement doués par la nature. Pour fortir 
de cette inquiétude , il pria un Jour un des fol- 
dats qui le gardoient, de lui écrire lur l'on 
pouce le nom du Dieu que les Efpagnols ado- 
roient; le foldat condefcendiC à la prière; alors 
rinca montra fon pouce à tous ceux qui venoient 
le voir, & à fon grand étonnemeut il les en- 
tenduit tous prononcer le nu^me mot. Pizarre 
vînt enlin, & Atahualpa lui fit la même pro- 
pofition; mais le pauvre Gipitaihe, qui avoit 
pall'é une partie de fa jeuneA'e dans l' exercice 
de l'emploi vil dont nous avons parlé au com- 
mencement de cette hiftoire , ne favoitni lire, 
ni ^'crire. Il fut force d'avouer fon ignorance. 
Depuis ce moment l'Tnca parut avoir conco pour 
lui le mépris le plus profond; sûr quej'écri- 
ture étoit un art que l'on parvenoit à acquérir 
par fes foins & par l' étude , il conclut avec? 
raifon que l'Européen qui ne les poffédoit pas, 
devoit être fans éducation & d'une extraction 
baile. Pizarre n'eut pas le courage de fouffrlr 
fans vengeance le mépris d * un Américain , 
c'eft-à-dire, d'un être que Ton affimiloit puur 
ainfi dire aux bêtes; il chercha l'occafion de 
laver cette injure prétendue dans le fang de ce- 
lui qui la lui avoit faite, & Pizaite 'sMX.'iSsfii 
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malheureux pour trouver cette occafion&poTi^ 
éa profiter, 

PhUippillo, ce mifi^rable interprète, qui jonoit 
alors un rôle fi au-delTuâ de fa naiflance & d« 
fes talens, devint peu-à-pea fi inlblent, fi peu 
modéré dans fes defirs, qu'il conçut l'impertî* 
nent projet d'époufer une fille du foleil, un» 
des époufea de l'Inca. 

Il fe rendoit cependant affez de juftice pouf 
être perCaadé qu'Ataliualpa ne permettroit ja- 
mais cette indigne alliance. Le fcéiérat, pourob- 
\'ier à cet inconvénient , choifit le moyen le plu^ 
lâche ; il chercha à faire mourirriucaen l'ace 
fant de trahifon. Il prétendit que ce prin 
avolt formé en fccret le complot de faire af- 
fkiliner tous les Efpagnols , par une troupe de 
Péruviens déterminés qu'il tenoit prêts poUf 
l'exécution de cet odîenx deiîein. 

Une accufation aufli grave contre une pei 
fonne d'un fi haut rang, méritoit fans dou 
l'examen le plus févère; mais les EfpagnoJ 
turoient été fâchés qu'elle ne fut point fo 
dée; & ils fai firent avec avidité cette occafii 
de donner à l'attentat cruel qu'ils méditoient 
l'air & l'apparence de la juftice; on fit fembla 
de fournir à l'accufé les moyens de fe défen- 
dre , en nommant un tribunal , devant lequel • 
devoit fe julUiler des reprociics faits par PI 
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lippillo ; mais qui ne verra que cette condtiita 
couverte de l'apparence de la juftice, ne décé- 
loit dans le fond, que des fentlmens cniels 
& bas ; qu'elle n'étoit qu'une comédie barbare 
que l'on jouoit pour être difpenfé de répondre 
un jour de fes fuites foneftes ; quel eit l'hom-. 
me, dis-je, que cette vérité ne frappera point, 
en rangeant que toutes les réponfes de l'Inca 
paiToientpar la "bouche de Philippillo, Ion ac-» 
çufateur, maître de les falfifier, de leur don- 
ner une tournure défavorable aox yeux far-toufc 
de juges prévenus? il me relie cependant une 
confolation: je dois dire, pour l'honneur de 
l'humanité, que parmi les partifans même de 
Pizarre plufieurs blâmèrent hautement l'irrégu- 
larité de cette conduite, & qu'ils cherchèrent; 
tous les moyens de fauver Tlucaj mais envain, 
rinjuilice prévalut fur la feuûbilité, &Atahual- 
pa fut condamné à mort. 

Pizarre ne rougit point de lui annoncer lui- 
même fa trille defliuée ; l'Inca verfa un torrent 
de larmes en apprenant cette nouvellej pros- 
terné aux pieds de fon bourreau , il imploroifc 
fa pitié ; il en appeloît à fon innocence ; il re- 
traçoit dans les termes les plustouchans la per- 
fidie des hommes blancs, qui, après lui avoir 
grraché h rançon convenue, ofoient manquera 
leur parole & lui ravir la vie ; \i îui^cÀX. ^-kx 



l5o DàcoÙVÊRTE 

prier Pizarre de l'envoyer eu Efpagne , à l'Em- 
pereur, auquel il promettoît d' apporter une 
grande quantité de ce métal qu^il'-nimcit tant. 
Après ces mots, Atahualpa verfa de nouvelles 
larmes, & le barbare, le cruel Pizarre, les vit 
fans eu êtreattendri ; il ofa lui répondre : ,, votre, 
„ fentence eft prononcée : elle ne fauroît éct^H 
„ révoquée ; " en difant ces paroles il fit figne ^^ 
quelques nègres qu'il tenoit prêts pour Texécu- 
tion de ce jugement inique ; ils s'approchèrent, 
& le malheureux Atahualpa fut étranglé. 

Quelques-uns. 

Quel monftre que ce Pizarre ! qu'il eft affreux! 

La m e h e. 
Oui , U infpire de> l'horreur; mais ne voyez? 
vous pas , mes enfaus , la main de Dieu appe- 
fantie fur Atahualpa ; elle venge le fang de 
Huafcar & celui de toute la famille des 
cruellement mis à mort. 

Quelques-uns. 
D eft vrai , il fut coupable. 

La Mère. 
C'eft ainiî que la divine Providence fait fe 
fervir du méchant même pour punir le méchant, 
Jean. 
Oui , mais ceci n'excufe point Pizarre : qi 
l'a conftitué juge d'Atahualpa? 
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La Mère. 
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Perfonne. AulTi fuis-je bien éloignée défaire 
fervir cette confidération à fa juftification. J'ai 
fimplement ImA cette occafion de vous con- 
vaincre de plus en plus que, même dans cette 
vie, le vice & la vertu trouvent fouvent leur 
récompenfe. ' 

Le P e k e. 

La fuite de cette hllloire nous en fournira 
bientôt de nouveaux exemples ; car cette mort 
même d^Atahualpa ne reftera point impunie. 
Tous ceux, qui y eurent part, finirent à*peu- 
près de même ; mais u* anticipons pas fur les 
évènemeus de cette hiiloire à jamais mémo- 
rable. 

Il faut cependant que je vous faiTe part d'u- 
Be circonftance qui eut lieu à l'exécution d'Ata- 
hualpa; elle vous prouvera que le zèle immo- 
déré de 1^, religion eft prefque toujours uni à 
la cruautt. Ce même Valverde, ce prêtre inhu- 
main , dont la voix avoit animé les Elpagnols au 
carnage ; dont le fanatifme avoit donpé des fera 
à rinca ; ce fcélérat Valverde ofa figner l'ar- 
rêt qui condamnoit à mort ce prince infortunée 
il fitplus; ô comble de Thorreur & del'hypocrifieî 
il ofa confoler fa vittime , lui prêcher une doctri- 
ne de paix & de douceur, la folliciterde fe conver- 
tir au chriftianifme l la fentence çottovt, o^ Èt- 

Tojii.IIi. \» 




luaipa leroit brûle vit, 6c Valverde lui pr<>> 
mit d'adoucir la rigueur de ce fuppHce, s'il 
vooloit eûibrnder la religion chrétienne; l'inca 
abattu par la douleur, peut-être effrayé à la 
vue de ce fiipplice horrible, condefcendit à tout 
ce que le prêtre deitrolt de lui ; il fut baptîfé, 
& incontinent après étranglé. Tel fut tout l'a- 
douciflement qu'effettua la pitié barbare ds^ 
rinfârae Valverde. ^| 

Atalutalpa laiiVoit un fils & deux frères. Le 
premier étoit encore dans l'enfance &: ce fut-^ 
là fans doute la confidération qui engagea Pif 
zarre à le déiîgner comme facceffeur de fol 
père j il efpéroit aufîl que fon nom devicndroîl 
un moyen de plus d'alTervIr prompteraent 1« 
Péruviens. Les fœurs deceteniiintfetrouvoiei 
alors à Quito fous la protettion d'un Capitaine 
Péruvien, nommé Kuminagui. Atahualpa naou- 
rant lui avoit dépêché un de fes pry^ipaux ol 
ficiers pour lui recommander fes enfans. '^ 
ftrt auiii chez lui que quelques ferviteurs fîM 
les portèrent le corps de l'inca qui fut enCé 
veb' avec les cérémonies ufitées dans le royai: 
me; mais Kuminagui paya de la plus noire il 
gratitude la confiance de fon maître ; il 
étrangler les enfans qu'on avoit recommandt^f 
à fes foins, & tous les officiers fidèles à Ata- 
Imalpa» qui et oient venus pour ailifter à fesfo^ 
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lerailles, furent mafTacrés par les ordres de ce 
traître, qui les avoit attirés fous ce prétexte. 
N*eft-ce point-là encore une nouvelle preuve 
de la corruption des mœurs des Péruviens ? c'or- 
ruptioii qui eut renverfé Tempirei indépendamr* 
ment de l'arrivée des Efpagnols. - ■ 

Pendant cet intervalle on nommoit Inca iiii 
frère de Hiiafcar, appelé Pauli ; mais cette 
proclamation n'étoît qu'apparente & fpécieufe; 
car .celui au nom duquel elle fe faifoit, avoit 
les mêmes intentions que Kuminag;ui ; comme 
lui , il cherchoit à s'emparer du trône. On le 
iiommoît Quisquiz. D'autres ambitieux paroif- 
foient eu même tems dans les différentes pro- 
vinces du royaume; partout on voyoit régnée 
l'efprit de difcorde, de révolte & de perfidie. 

Pizarre ne vdyoit pas ces troubles avec in-* 
diiTérence; il ii'appercevoit avec plailir, au con- 
traire , qu'ils lui faciliteroieùt la conquête d'uii 
pays déchiré par des querelles inteftines. Il 
Voulut en profiter fur-le-champ ; &: il marcha 
Vers Kuico, capitale du royaume. Le jeune 
prince qu'il mettoît en avant pour donner un 
air d'équité à fes démarches , mourut en che- 
Ibin ; mais cet événement n'arrcta point Pi- 
tarre ; il continua fa route. Sa confiance étoit 
juftifiée par les circonlVances ; car le défordre 
étoit il général dans le royaume , ^ \es "t^^^-- 
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forts arrivés de Panama & des autres coïôtnÂ" 
fe trouvoient iî couJiidérables , qu'il pouvoît 
fans témérité efpérer l'heureux fuccès de foti 
entreprife. 11 eft vrai que Quisquiz avoit raf- 
-femblé une armée qu'il oppofa aux Elpagnols ; 
mais nous favons combien toutes ces grandes 
troupes d'Indiens étoient peu capables de ré- 
jifter à une poignée d'Européens endurcis aux 
fa6guea de la guerre, & dont la fupériorité 
étoit fi décidée par celle de leurs armes. Cha- 
que combat donnoit la mort à des milliers d'A- 
méricains , tandis qu'il étoit rare de voir un 
Efpagnol bleffé ou tué. Pizarre arriva donc 
heureufement à Kusco., 

]^e butin que l'on fît dans cette capitale fut 
îramenfe. Il furpafl'oit même la rançon d'Ata- 
hualpa, malgré les précautions que les habi- 
tans avoient prifes de cacher une partie de 
leurs richeJIes , avant l' arrivée des Efpagnols. 
Ceux-ci, tout infatiables qu'ils étoient, com- 
mencèrent à regarder avec une efpèce d'indif- 
férence r or dont l' acquifition leur coûtoit fi 
peu de peines. Les fimples foldats expofoient 
au hafard du jeu des fommes dont la perte eût 
été confîdérable, même pour des rois. Une 
paire de haut-de-cbauffes de toile coûtoit trente 
péfos; il en coûtoit autant pour une paire de 
hotttSf & ua cheval fe payoit jufqu'àsQpo du- 
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cats. Ces prix fe font encore longtems foute- 
nus dans le Pérou. 

Le plaifir que reffentoit Pizarre de l'heureux 
fuccès de fon entreprife fut troublé par un acci- 
dent fâcheux arrivé à quelques-uns de fes foldats, 
qui devinrent la vidlime de leur négligence. Ils 
écoient tombéiS entre . les mains des Péruviens 
dans une efcarmoufche aflez vive. On les con- 
duifit devant un frère d'Atahualpa, nommé 
Titu-Autaché, &l'on reconnut parmi eux quel- 
ques-uns de ceux qui avoient contribué à la 
mort del'Inca, & d'autres qui avoient follîcité 
en fa faveur. Tito-Autaché fut alTez grand & 
afl'ez jufte pour pardonner aux derniers & pour 
leur rendre la liberté; mais les coupables fu- 
rent étranglés au même poteau auquel on avoit 
ravi le jour à fon frère. 

Pendant que ceci fe pafToit il s'élevoit dans 
une autre contrée du royaume un orage dont 
Texplofion fervit encore à accélérer fa ruine to^ 
taie. 

Benalcafar, que Pizarre avoit laiiTé avec une 
petite troupe à Saint-Michel, apprenant la prife 
de Kufco , eut honte de fon inaftion , & fut pi- 
qué de ne pouvoir participer auxviftoires qui 
enrichinoient fes compatriotes. Il communiqua 
Içs fentimens qui l'âgitoient aux foldats qu'il 
avoit fous fes ordres ; il les perfuada , &. via. 
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marchèrent anflitôt vers Quito, ca[)itale de laT 
grande province de ce nom. Vous vous rappe- 
lez que c'étpit-là que Kuminagiû foutenoit la 
fouveralneté qu'il avoic ufurpée. Il fut réfolu 
4e l'attaquer : un tranfport de recrues qui arri- 
voient dans ce moment de Panama, mit Be- 
nalca^ir en état d'entreprendre cette expédi- 
tion. Il ne laiila qu'un très petit nombre de 
foidats à Saint -Michel; le cliemin étoit long 
& rude; ilialloit palier des torrens impétueux 
traverfer des forêts épaiiî'es; gravir des moi 
tagnes efcarpées ; s'expofer dans des valîé< 
fangeufes dont le terrein paroiiToit manquer 
tous Tnomens fous les pieds des voyageurs j 
mais tous ces obftacles ne pouvoient arrête 
des hommes iufenfibles aux travaux & aux fa- 
tigues , prêts à tout braver pour fatisfaire leur 
ambition & l'amour des richeft'cs qui les domi-^ 
Doit. Toitt céda à leurs elTurts; Kuminagt 
îiit battu avec l'élite de fes troupes qu'il coi 
mandoit en chef; la terreur précédoît les ps 
de Benalcafar; les Péruviens fuyoientà fon aj 
proche, &:il arriva fans obftacles à Quito, où ToiT 
efpéroit trouver le refte des tréfors d'Ata- 




D.E L^JMÈRT^UE, i6j 

les habitans les en avoient enlevées , pour les 
fouftraire à la cupidité de leur ennemi. Les Ef- 
pagnols ne trouvèrent donc point la récompen- 
fe des peines & des* fatigues qu'ils avoient 
ibuilVrtes. 

Dans le même tems paroîfîoit fur la fcène 
un homme dont nous avons déjà eu occailon de 
parier; c'étoit Alyarado,...''. 

Quelques-uns. 

Cet Alvarado qui avoit fervi dans le Mexique 
fous les ordres deCortez? 

Le P e r e« 

Le même. Ce brave oiTicier avoit obtenu de 
Cortez , pour prix de fes fervices , le Gouver- 
nement de la province de Guatimala, que notre 
carte du Mexique vous indique ici fous Tabaf- 
co, près de la Mer du Sud. C'eft là qu'Alvara- 
do apprit les fuccès de Pizarre ; à cette nou- 
velle fon ancienne ardeur pour les combats fe 
réveilla ; ilrcfoiut de marcher vers le P^rou pour 
y participer à la gloire & aux richefles de fe« 
compatriotes. Son grand nom lui attira une 
, foule d'aventuriers, de maiîière qu'il put s'em- 
barquer avec cinq cents Iiomnies, parmi lel^ 
quels il s* en trouvoit deux cents' û fort à 
leiur sdfe , qu'ils purent s'acheter des^ chevaak 



à leurs feuls frais , circonftance qui vous pron- 
vera la grandeur de leur fortune, û vous la 
comparez au prixexceflif que l'on mettoit alors 
à ces animaux. j 



Alvarado aborda à Puerto -Viejo , port que 
nous voyons un peu au Sud au-delà de la ligne ; 
de là il marclîa par terre vers Quito. Cette 
route efl: encore aujourd'hui la plus difficile & 
la plus incommode de toute l'Amérique. Tout 
ce que Pizarre & fes compagnons avoîcnt fouf-^ 
fert jufqu'alors dans leurs marches diJTérente 
s'y trouv'oifc réuni ; & iorfqu'on en lit la defcri] 
tion , on femble douter que les force., huraaU 
nés aient pu feules furmonter tant d'obftaclea 
La faim les força de tuer leurs chevaux, & fou- 
vent ils n'eurent d'autres reflburces pour étan- 
cher la fuif qui les dévoroit, que de fucer la 
rofée qui s' étoit rafierablée dans le creux de^H 
racines & des plantes. Le froid qui régnoit fu^^ 
les montagnes qu'il falloit franchir, étoit fi 
violent , que foixante Ijommes y laifsèrent la vie, 
L'^n plus grand mal encore attendoit les autres 
danà 1.1 vaUée ; le vent chalToit une fi grande 
quantité de cendres vomies par ïe volcan de 
Quito, que les Efpagnols paroLffoientLtrecon" 
tinuellement enveloppés d'un nuage brûlant qui 
leur coupok la refpii-ation, Alvarado furmon- 




L E P E R E. 

XJenai-Casar renforcé pnr le corps 
inée d'Almagro, n'apprit poiiit fans inquiétu- 
de l'approche de foldats européens. Incerta| 
fur les deffeins d'Alvarado , il ignaroit encoi 
s'il aUoit voir un allié ou un ennemi. 

On réfolut à tout haCard de marcher cont 
lui. Sept cavaliers eurent ordre d'aller en ava 
pour s'inftruire des véritables vues d'Alvaradfi 
inais ils prirent fi mal leurs mef lires , qu'i 
tombèrent au milieu de fun armée. Ils fure 
conduits en fa préfeoce. Après qu'il leur 
fait différentes queftions fur l'état de leur 
mée , il les traitaavcc fa plus gr.inde bienveillan- 
ce , & les congédia ; mais , fans les charger 
d'aucune coramiffion pour leurs chefs. Ceux-ci 
furent confirmés dans leur foupçon, & feprépa- 
rèrent au combat. 

Le lâche Philippillo, toupurs prêt à faifir 
iTioyens dont il efpéroit de l'avantage, ne rc 
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gît pas de commettre une trahilbn, qu'il croyait 
propre à augmenter fa fortune, li fe rendit à 
l'armée d*Alvarado & s'offrit à M livrer, non 
feulement lî» perfonne d'Almagro ; mais encorej 
la fouveraineté de tout le pays; le comman- 
dant fut allez généreux pour dédaigner cette 
infâme propofirion & pour méprifer le traî«i 
tre qui la lui faifoit. 

Pendant cet intervalle les deux armées s'ap* 
prochoient toujours davantage, & elles arrivè- 
rent enfin à la vue Tune de l'autre. On lit Jialte, 
& les deux partis, trop fiers pour faire chacun 
de fon côté les premières proportions de paix, 
paroiUbient prêts à chaque iiiftant d'en venip 
aux mains. Sans doute cette irréfolution alloit 
être terminée par un combat fanglant, fans la 
médiation d'unjuriiiconfulte,homjne fage &pru-. 
dent ; il parvint à obtenir un armiJHce de vingt- 
quatre heures, pendant lequel les deux chefs dé- 
voient travailler à une réconciliation. Elle eut 
lieu. On promit à Alvarado cent mille pélbs pouc 
le dédommager des frais de fon expédition, & 
il s'engagea à retourner dans fon Gouvernement-. 
& à ne plus fe mêler des affaires du Pérou^ 
Il fut même affez bon , je dis même, afiez foi- 
ble, jour rolliciter'&: pour o|;itenirla grâce du 
traître PhilippUio, à qui on eût certainement fait 
grâce en le faifant pendre au premvct ax^xt y 



crimes dont il étoîff 
coupable ; raaïs la Providence le réfervoit fans 
doute à un châtiment plus févère, & qui de- 
voit expier toutes fes fautes quand la mefureen 
feroit comblée. Jetons maintenant un regard fur 
les malheureux Péruviens. Titu-Autachë, ce 
frère d'Atahualpa , dont je vous ai parlé hier, 
dévoie en cette qualité hériter du trône. Il 
mourut & laifl'a fes droits à un de fes frères , 
nommé Manco. Celui-ci réfolut de marcher 
vers Kufco pour y avoir une conférence par- 
ticulière avec l'Apu ; c'étoit-là le nom que les 
Péruviens avoient donné dans leur langue , au 
Gouverneur Pizarre. Ses amis cherchèrent à le 
dilîuader de ce projet, en lui repréfeutant qu'il 
étoit plus digne de lui de forcer, les armes à 
la main, l'étranger à lui céder un royaume in- 
juftement ufurpé. Ils mirent devant fei yeux 
1* hiftoire encore récente du trifte fort de fon 
frère Atahwalpa expirant par les ordres des per- 
fides hommes blancs qui fe fiifoient un j^^ 
cruel de violer la foi donnée , & qui ne le tr^H 
teroient pas avec plus d'indulgence ; mais Man- 
co rejeta tous ces confeils , parce que fa gra 
de ame ne pouvoit former de tels foupvoii 
il croyoit qu'il étoit impoflible que des ge 
«Tixquels il aUoit porter des paroles de paij 
purent le tromper à ce point. Il arriva donc] 
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'ufco, & Pizarre fut afTez touché de ce pro- 
cédé , pour accorder fon eftime à l'iiica , & pour 
le décorer «du diadème rouge, marque difUnc- 
tive de la dignité royale dans le Pérou. 



Almagro & Benalcafar marclient pendant 
cet intervalle vers Quito; ils étoient accompa- 
gné d'Alvarado, qui, avant fon départ, vouloit 
voir Pizarre. Ils avoient foutenu en route un 
combat très vif contre Quîsquîz ; quatorze KC- 
pagnols reftèrent morts fur le champ de ba- 
taille, & cinquante furent bielles. Quisquiz 
pourfuivi avec chaleur, s'étoit retiré dans une 
ville avec les débris de fon armée, Irréfolu fur 
le parti qu'it devoit prendre, les uns lui con- 
fellloîent de faire des propofitions à l' ennemi ; 
mais fa haine contre les oppreffeurs de la pa- 
trie , ne lui fpîfoit pas goûter ce confeil ; il 
menaça an contraire de tuer de fa propre main 
le premier qui oferoit le lui propofer de nou- 
veau. Les autres auroient fouhaité qu'il aban- 
donnât fon fort à 1' événement d' une bataille 
générale ; msûs ce parti ne lui plut pas davan- 
tage, & fon irréfolution excita tellement fes 
principaux officiers, que l'un d'entr*eux le per- 
ça de fa lance. L'armée fe diiîpa, & les Ef- 
pagnols arrivèrent à Quito, fans trouver d'obs* 
tacles. 



T*izar]*e,avertî, pendant tous ces moîavehi&rigj 
de l'arrivée d'Alvarndo & cîe Ja convention que 
Ton avoit coiiqIu avec lui, craignant la rivalité 
d'un homme fi entreprenant & auquel il devojt 
être fi dangereux de montrer les tréfi^rs ental- 
fés à Kufco, Pizarre, dis-je, marcha à fa ren- 
tontrcj ponr l'engager ù retourner le plus tôt 
pofllble à fon Gouvernement de Guatimala* 
L'entrevue Ib pafTa en j>olîtelIes réciproques; 
Pizarre les prodiguoit à l'homme qu'il redoi 
toit; flattant tour-à-tour fi)n orgueil & fa cl 
pidité, il parvint à leperfuader; cent miliepi 
fos ajoutés à, ceux qu'il avoit déjà reçus, qu« 
qucs préfcns particuliers confiftabt en pierrerU 
& en vafes précieux, engagèrent Alvarado 
facrifier les efpérances qu'il avoit conçues , & 
à retourner à Guatimala ; il laifioit à Pizarre la 
plus grande parfîe des troupes qu'il avoit ame- 
nées; elles s'emprefsèrent à marcher. fous les 
drapeaux de ce nouveau conquérant. Celui-ci 
détacha enfiiite Almagro à Kufco, parceque fa 
propre préfence étoit néceflaire vers lacôtfr, où 
V appeloit un projet important dont j' aurai 
bientôt à voas entretenir. Il lui recomman* 
fortement TTnca Manco, qu'il avoit laifie 
Kufco fous la garde de fes deux, frères ; il re;j 
horta de le traiter avec douceur & avec égards 
lunfi que tous les autres Péruviens, dont la fou^ 



tnifiion avoit' été prompte & fincère. Ô pouN 
quoi ces fentimens généreux & cette politique 
raifonnable & penaife ne Font-^-ils pas guidé 
ikns ceiTe ! 

Le projet ddnt je viens de parlei' j confiftoiè 
à bâtir une ville qui devoit être Ife centre de fe^ 
conquêtes , & fervir en même tems de c&pitale ' 
aux difFérentes provinces defon Gouvernements 
Il choifit en conféquence un endroit auffi agréa-s 
ble que fertile, fitué dans une vallée peu éloi^ 
gnée de la mer, près d'une rivière d'abord ap-' 
pelée Kimac , enfuite Lima , & que votre carte 
nous indique fous, le treizième degré de ktitudé 
du Sud ; c'eft-là qu'il jeta les fondemens de fa 
nouvelle colonie-nommée Los-Rej^es , c'eft-à-di-« 
re , les Rois , parcéque cette cérémonie fut célé- 
brée le jour fpécialement confacfé à ees trois • 
|)remiers adorateurs du Chrift. 

Théodore. 

Mais cette ville ne porte plus le même nom^ 
k ce qui me femble? 

Le P e r k. 
Oui, elle Icï porte encore; mais il eft vraî 
que ce n'eft que dans les écrits des triîiunaux 
d'Efpagne ; autrement elle eft connue fous le' 
iiom ordinaire de Lima. Nous avons déjà eu 
«ccaiion de parler des fréquens tremblemens 
de terre ^ui 1* on dévaftée. Jamais j &. àaxv% «a.- 
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con endroit du monde, le luxe n'a été porÉi 
fi loin que dans cette ville ; la femme d'un né- 
gociant aifé fe préfente rarement en public fans 
avoir fur elle la valeur de quarante mille écus 
en bijoux & en dentelles; ç'eil le véritab, 
ïègne de la vanité & du luxe. 

Pizarrc prefl'a les travaux avec tant de 
gueur, qu'une ville ti'ès coniidérabk fenibloii 
pour ainfi dire, être fubitement fortie de 3a 
terre» Eîle fut ornée d'un palais magnifique, 
deftiné au Gouverneur, & le refte des officieraj 
imitant Texemple du chef, fe co nftrui firent di 
batimens proportionnés à leurs richelTes & 
leur rang. 

Ferdinand Pizarre étoit arrivé en ËPpagni 
& avoit préfenté à l'Empereur le tréfor qui h 
revenoit. Celui-ci admira avec toute fa Cour 
grandeur de ce gain, & toute la nation s'em- 
prella de combler Ferdinand d'honneurs & de 
careffes. D fut décoré de Tordre de Saint- Jac- 
ques, diftincfcîon qui n'efc réfervée, enEfpagne, 
qu'aux plus anciennes familles parmi la noblelîe. 
On n'oublia pas fon frère; élevé par le Roi au 
rang de Marquis, Pizarre fut non feulement 
confirmé dans fon Gouvernement du Pérou; 
mais on y ajouta encore foixante & dix milles 
de terrein le long de la côte vers le Sud. Tous 
ces pays étoient nommés Nouv£;.i.£ Castjjlls* 



pans la patente qai en conEoit radminiftratîon 
à Pizarre, Alm.igro obtint le pofte d'Adetanta- 
ào ou de Vice- Gouvemeut, tjue Pizarre lui 
avoit promis, & il reçut en outre lê Gouverne- 
ment en Chef d'une étendue de pays de deux 
cents milles au Sud des pofleflions où commau- 
doit Pizarre ; mais on enjoignit à Almagro d'en 
faire la conquête. 

Jean. 
Ce pays, donné à Almagro, ne feroît-il pas 
le Ciiili ? 

L E P E R E. 

Oui ; & la patente Impériule lui donnoit alors 
Je nom de Nouvexle Tolède. 

La nouvelle de ces différentes faveurs accor- 
dées par. la Conr, parvint au Péron avan,t le re- 
tour de Ferdinand, & quelle en fut la fuite? 
Celle qu'entrame prefque toujours pour rhom-" 
me , une fortune trop grande & trop rapide ^ 
la vanité , l'égoïfme , l'orgueil & l'oubli des de- 
voirs. Les deux chefs de l'armée efpagnole 
tont vous olTrir un exemple frappant de la vé- 
rité de la maxime que je viens d'établir. 

A peine Almagro fut-il informé qu'il avoife 
obtenu un Gouvernement indépendant, qu'il 
prétendit que Kufco , réfidence des Incas, étoit 
coraprife dans le terrein afllgné par la Cour ; 
JPizarre, dont l'envie d'étendre fa dovxvvu^t\au^ 

iomeJU. - ^ 
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n'Avoit tté que plus enflammée parles nouvelle^ 
grâces de l'Empereur, n'eut garde d'acquifcer 
â cette demande. Les efprits s'échauffèrent j la 
jaloufie Ça la haine s'en mêlèrent ; on vit s'é- 
lever deux partis également fgrmidribles , & le 
tems fembloit s'approcher où les infortunés Pé- 
ruviens pouvoient jouir du fpeftacle des divl- 
fions inteftines & des combats fanglans de leui3^| 
cruels oppreHeurs. ^| 

Heureufement pour les Efpagnols que les ' 
deux commandaus avoient conçu mutuellement 
l'un de l'autre, une trop grande idée pour ne 
fouhaiter une prompte réconciliation. Pizarre 
fit les premières propofitions, & Almagro les 
éccfuta, guidé par cette franchife & cette con-j 
fiance qui lui étoient naturelles. Almagro de^| 
toit d'abord tenter la conquête du Chili; &s'î^i 
fe trouvoit que ce pays ne fut ni li grand, n^j 
d'un produit aufli confidérable qu'on Tavoit ai^H 
nonce, PLzarre s'engageoit à rétablir l'égalité^ 
par la celîlon d'une partie du Pérou. Maigri 
la défiance que l'expérience du peu de fidelil 
de Pizarre devoitinlpirer à Almagro; il réfolu 
cependant d'ajouter foi à la lincérité defes pri 
pofitlons en les acceptant. Le traité fut fi 
par les deux partis, & confacré avec les m 
mes cérémonies qui avoient précédé leur p 
jnier accord* Aifliagro fe prépara ciiluite à 
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theT vers le Chili ; Varmée qu'il raffembla parut 
proportionnée à la grandeur deTentreprife ; fix 
cents europc'^ens marchoient fous fes drapeaux, 
& rinca Manco les renforça par un corps de 
quinze mille Péruviens. 

M A T H I A S, 
Les pauvres habitans du Chili! les voilà 
perdus ! 

L K Père. 
Nous apprendrons bientôt leur fort. Deux 
chemins conduifoient de Kurco au Chili, l'un 
frayé & commode s'étendoit dans mie plaine 
le long de la mer, mais il étoit le plus long^ 
l'autre beaucoup plus court traverfoit les liante» 
& pénibles mcntognes qui féparent le Pérou 
du Chili. Ce dernier chemin n'eft praticable 
qu'en été à caule du froid excefllf qui règne 
pendant l'hiver fur ces montagnes , & des nei- 
ges qui les couvrent; en tout tems on y ren- 
contre des difficultés prefque in fur mon tables. 
L« Péruviens étoient d'avis qu'on choisît la 
première route, quoique plus longue que la fé- 
conde ; mais ce fage confeil fut rejeté. Alma- 
gro & fes foldats , endurcis à toutes les fati- 
gues, firent à-peine attention à la defcription 
des maux qu'ils auroient k fouftVîr en choitif» 
fan t le fécond parti; leur orgueil leur perfua- 
doit qu'il ttoit digne d'eux de «vonttev ^wf-^ï^* 
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mviens que rien n'étoît ii-npoiTible aux Euf6»i 
péens ; ils marchèrent donc vers les montagnes; 
mais cette témérité leur coûta cher. Plus ils 
avançoîent, plus ils reconnurent la fagefle de 
l'avis des Péruviens , plus les obftacles deve- 
noient preffans. Lefroîd étoit fi rigoureux qu'il 
falloît un exercice continuel pour y réfifter, & 
les forces leur manquèreat bientôt pour le fou- 
tenir ; car comme ces montagnes, couvertes 
de neiges éternelles, ne produifoient abiblu- 
ment rien, la famine fe mêla bientôt auxautres 
maux qui accabloient les Efpagnols; ils furenj^ 
obligés de tuer leurs chevaux ; ajoutez à cett^f 
extrémité funefte l'attaque iréquente des mon- 
tagnards qui les harceioient faus celle , & doub- 
le courage aidé de leur adreiïe à tirer de l'aH^ 
ne donnoit pas peu de peine aux Efpagnols. 

L'armée d'Almagro diminuoit à vue d'œiL 
Plufieurs Efpagnols, & encore plus de Péru- 
viens, moururent de fçoid. On les voyoit roi- 
des & inanimés dans la même attitude dans la^ 
quelle ils s'étoîent trouvés au moment que la 
mort les avoit furpris. Quelques liiiloriens ra- 
content même que cinq mois après cette mar- 
che mémorable, c'eil-à-dire, au retour de l'ar- 
mée, on trouva ces corps parfaitement confer- 
vés, plufieurs tenant encore dans leurs mains 
les rênes de leurs chevaux gelé» comme euxt 



A cliair de ces animaux étoit aiuii iraiciie 
qu'elle pouvoit Tètre le premier jour de l'acci- 
dent qui leur étoit arrivé ; & cette efpèce de 
phénomène fut encore plus utile aux Efpagnols 
affamés, que le fpeftacle ne leur en avoit été 
étonnant. On atteignit enfin, après des peines 
incroyables , les agréables & fertiles plaines du 
Chili. Les campagnes qui s'étendent de l'Occi- 
dent à rOrient des côtes de la mer remplirent 
toute l'attente des Efpagnols , & en» effet on y 
jouit du climat le plus fain & le plus doux qu'il 
y ait peut-être fur la terre. Si l'on n'en jugeoit 
que par fa pofition géogrtiphique , on croiroit 
que le Chili doit être fujet à des chaleurs ex- 
celîlves ; mais le voifmage des Cordillères cou- 
vertes de neige , celui de l'Océan du Sud ra- 
fraîchit l'air embrâfé, & le tempère au degré 
du printeras l« plus agréable. Toutes les plan- 
tes, celles mêmes qui font naturelles h l'Euro- 
pe, profpèrent dans ce pays fortuné. Non feu- 
lement les différentes efpèces d'animaux s'y 
multiplient à l' infini , mais ils y acquièrent 
encore une perfeftion inconnue dans nos cli- 
mats. Les bêtes à corne & les chevaux que l'on 
trouve aujourd'hui dans le Chili, furpallent en 
grandeur, eu force & en bonté, tous ceux 
dont ils tirent leur origine; en un mot ce paya 
délicieax fut doué par la nature de tous \&% 
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avantages que vous admiriez dans la defcHptioii 
que je vous faifois de Quito , avec la différence 
cependant, qu'il eft à l'abri de ces ouragans 
terribles qui viennent troubler lé bonheur & la 
tranquillité des habitans de cette dernière con-« 
trée, 

Théodore. 
Ceft donc 1^^ mon Père, que nous devrions 
voyager? 

♦ L K P ' E R B. 

Cette idée eft-elle bien réfléchie , mon cher 
ami? 

Théodore. 
Mais fulvant la defcription que nous venons; 
d*entendre, je préf érerois fans contredit le Chili 
à l'Europe. 

Le Père. 
Effeétivement il me femble que l'Europe n*a 
jjus l'honneur de te plaire, d'après le defîr que 
tu me témoignes li fouvent de voyager. 
The g d g r e. 
Ce n'eft pas-là précifcment la raifon qui m*y 
engage; mais..... je voulois feulement dire que 
le Chili me paroiffoit un pays délicieux. 
Le Père. 
Aurois-^tu déjà oublié ce que j*ai dit fi fou-» 
yent de la fagefle dé la Providence qui fait com* 
penCer avec tant d'ordre des avantages dont la 
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)p grande abondance ne feroit que corrom-* 
pre les hommes eu afibiblirTant leurs facultés 
întelledtuelles & corporelles; pouvois-tu pré- 
fiimèr d' ailleurt. que les habltans du Chili hiC- 
fenc à couvert des misères ordinaires de rhumani- 
té? Pour te convaincre du contraire, écoute 
cette petite hiTtoire, arrivée dans ce fortuné 
pays que tu admires &. 'que tu préfères à l'Eu- 
rope. 

Le plus grand conmierce que le Pérou & le 
Chili font entr'eux eft facilité par la navigation 
qui a lieu entre les .deux capitales, fayoir Lima 
& San-Jago. 

Jean. 

Mais San-Jago n'efl: point près de la mer? 
Le Père. 

Non , & Lima de même ; mais ces deux villes 
ont des rivières ou des fleuves navigables dont : 

les embouchures n'en font pas fort éloignées ; ^M 
elles peuvent donc faire «le commerce dont j'ai ^^ 
parlé, avec la même facilité que Hambourg qui 
eft éloigné de rg milles de la Mer dû Nord. 

Deux petites villes bâties près de l'embou- 
chure de ces deux rivières , fervent de port à 
Lima & à San-Jago; on les appelle GaUao ^ 
Valparaifo; vous pouvez à cet effet confuher 
notre carte. Avant la perfection de la naviga- 
tion , on n'ofoit pas , en Ibrtant de Gallao çouc 
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iiller à Valparaifo . perdre de \Tie la côte, paroi" 
que rignorance où Ton étoit de la Mer du Sud 
faîCoit craindre tes êcueils & les erreurs. Oc 
rette côte eft très inégale , & elle a , comme 
vous voyez, une courbure très confid<k-able î 
vous pourrez donc conclure, d'après la connoil- 
fance que vous avez de la diiEculté que l'oi 
trouve en général de naviguer près des cotes 
combien ces voyages des Efpagnols dévoient êti 
pénibles; il fallûit communément un an pour; 
river de Gallao à Valparaifo, efpace que l'ol 
franchit aujourd*km en moins d'un mois. Ul 
fiècle entier s'écoula dans les peines de cetti 
navigation incommode. On vit paroître enl 
un pilote européen auffi expérimenté qu'intr^ 
pide, qui ofa frayemne route nouvelle , s'avs 
cerdans l'Océan oii il trouva un vent continu* 
un chemin beaucoup plus court que le premi< 
moins de bancs de fable & de rochers , & pa 
conféquent moins de dangers. Un feul mois U 
fuffit pour arriver à Valparaifo. Ce hardi nav 
gateur méritoit fans doute une récompenfe 
Gouvemeitent ; mais la Sainte InquiIitlon...,| 
Nicolas. • 

Eil-eile donc auJïï établie en Amérique ? 
Le Père. 

Hélas! ce n'étoit point affez des maux qi 
l'^fpagne avoit caufés à c^tte nialhemtsufç coj 
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trèe de la terre ; elle -devoit encore y portei^ 
ee "fléau inventé par le fanatifme popr le tour- 
ment de r humanité; enEfpagne même il nt 
caufapas tant de ravages.,» La Sainte, ou, pour 
mieux dire, l'irréligieufe inquifition vit d'un 
tout autre œil l'expédition du pilote européen : 
trop ignorante pour pouvoir juger des avantar» 
ges que cette découverte alloît donner au conir 
merce , elle ofa en traiter l'auteur de forcier i 
pn ne pouvoit s- imaginer qu'il fût humainement 
poflible de faire en û peu de tems un voyage de fi 
long cours.Le pilote fut arrêté,emprifonné, & on 
^levott déjà le bûcher qui devoit confumer dans 
ies flammes celui qui vcnpit dp rendre un îetr 
vice efllpntiel à la patrie. 

Il avoit, heurenfemetit pour lui» eu foin de 
tenir un journal exaâ: de fa rqnte (Se del'efpac^ 
qu'il avoit parcouru chaque joiu*; il y appela 
pour fa juftificatîon & comme la ppiCbitité de fa 
prompte arrivée devenoit clîdf e , même pour 1^ 
plus ignorant & le plus qbftiné, on fut obligé 
.fie l'abfoudre du crime dp forcelleriç, Eh bien, 
Théodore, perfiiles-rtu encore dans le deifein 
fie quitter l'AUemagne pour féts^blir dans qn 
pays où l'on court rifque d'être brûlé, quand 
par malheur on eft plus clairvoyant qu'un v?.* 
^pUiteur fan^iti^ue ? 
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Théodore. 
Non , non , en vérité , j'aime mieux refter où je 
iuis. 

F R E P E R I C. 

Rappelle -toi, Conrad, le joli vaifTeau que 

nous conftruisîmes l'année dernière; je fuis per- 

fiiadé que fi nous euflions été en Amérique, la 

fotte Inquifition nous auroit condamnés au feu,. 

Conrad. 

Oui alTurément ; on nous auroit accufé de 
fortilègé. ' 

L E P E R £. 

Rendez donc grâces au Ciel , mes enfans , 
d'être nés & élevés dans un pays où les hom- 
mes fages & éclairés , loin d'être perfécutés & 
condamnés au feu par des prêtres ignorans, 
font au contraire honorés & généralement ef- 
timés. BéntlTons notre fort de ce qu'il nous 
fait jouir du pur éclat de la lumière que la rai- 
fon commence à répandre, & qu'elle répandra 
tous les jours davantage ; prions Dieu qu'il dai- 
gne aufli diiïïper les ténèbres qui enveloppent 
encore tant de contrées faites & deftinées par 
la nature à être heureufes; qu'elles joùilTent 
comme nous des folides agrémens de la vérité. 
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'u terminâmes-nous hier notre récit? 

M A T H I A s. 

. Almagro avoit enfin gagné le Chili , & il 
étoit émerveillé de la beauté & de la pofitioa 
agréable de cette contrée.... 

L E P^IC R E. 

Fort bien ! mais il trouva auffi que les habî* 
tans y étpient d'un caractère tout différent de 
celui des Péruviens, que je vous ai repréfentés 
li doux & il pacifiques. 

Jean. 

Comment donc?.... 

L E F E R E, 

Il trouva une nation guerrière, & ç[uî ne pa- 
roiffoit point |)ortée à fouffrir volontairement le 
joug de la fervitude que Ton eût été tenté de 
lUi impofer. Elle étoit compofée d'hommes ro- 
juftes , courageux, & amoureux à l'excès de la 
iberté ; ils s'étonnèrent, à la vérité, en voyant 
'ordonnance d'une armée euroçéetvxve-, >\& ià*» 
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rênt troublés à la vue de l'effet terrible & in- 
connu des armes à feu ; nuds revenus de leur 
prepùère furprife, ils attendirent plus d*pne, 
fois de pied -ferme les aventuriers efpagnols. 
A la manière des anciens Soythes,ils combat? 
toient en fuyant, revenant toujours à la chatte 
& difputant avec la plus grande vigueur, chaque 
pied deterrein que l'on tentoit d'ufurper. Cettç 
réfiftance opiniâtre, jointe à un autre événement 
défagréable, força Almagro de renoncer, pour 
le moment , à la conquête du Chili, & de fe< 
tourner au Pérou. 

M A T H I A s. 
Quel eft donc cet événement? 

Le P £ r e. 
Rien moins qu'une conjuration contre la vie 
d'Almagro. 

Quelques-uns. 
Et quel en fut donc l'auteur ? 

L E P p H E. 1 

L'hiftoire fe tait fur les détails & fur les cîr- 
conftances ; elle accufe feulement le fcélérat Phi-; 
Ijppillo d'avoir nrincipalement ourdi la trame 
de cette perfidie. 

Ferdinand II. 
Quoi! encore ce Philippillo? Quel eftdoncc9 
tnonftre ? 
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Si, 



ERE. 



C'eft pour la dernière fois que je vais von» 
en entretenir; car il a reça le iaîaire de fes cri- 
mes. Dès qu'il s'apperçut que fa trabifon étoit 
connue, il chercha â s'enfuir, mais il fut ar- 
rêté avant d'avoir eu le tems de fe mettre à 
couvert. Convaincu de fon crime, il fut cou- 
damné à être écartelé. 

C O N R A Dé 

Quel e!k ce Aipplice? 

Le P e r e- 
C'eft-à-dire , on diviia fon corps en quatre par- 
ties, foit à coups de hache, foit en le faifant 
déchirer par des chevaux. 
Quelques-uns, en frémiûant 
Ali , Dieu ! 

Charles, 
Il l'a mérité ! 

Le P e ft e. 
Oui, oui il ne l'a que trop mérité! peu de 
momens avant fa mort, il avoua, à ce que l'on 
prétend, la part qu'il avoit eue à la lin déplora- 
ble d^Atahualpa, dont il avoit falfifiéles répon- 
£es f & qu'il avoit chargé d'accuHitions mal fon- 
dées j ce crime feul étoit digne du fupplice qui 
vint enfuite expier toutes fes actions infâmes, 
Ferdinand I. 
Le Père avoit bien raifon ; voilÀ eucot^ m"û. 
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dés bourreaux d'Atahualpa, bien «xem^Aairement 
puni* 

Le P e r e» 

Les autres n'échapperont pas, je vous en 
AÏÏure. La fuite de mon hiilolre vous en con« 
vaincra* 

. Dans le tems que Ton découvroît cette tra* 
hifon & qu'on en puniflbit l'auteur, un autre 
accident tout auiTi fâcheux que le premier fer- 
vit encore à accélérer le retour d'Almagro an 
Pérou. Il en reçut avis que tout y étoit dans 
le plus grand défordre ; que l'Inca Manco fou- 
tenu de tout fon peuple étoit à la veille d'atta-* 
qiier les Efpagnols, & de fecouer, les armes à 
la main , le joug infupportable qu'ils lui avoient 
impofé. Vous ne pourrez que vous intéreffer 
à la caufe qui lui fit prendre cette réfolution 
mâle & digne du chef d'une nation courageu- 
fe ; je vais -donc vous faire part des circonS" 
tances qui précédèrent & qui amenèrent cette 
révolution. 

A peine Almagro a voit-il quitté Kufco, qne 
l'on arrêta Manco , je ne fais fous quel prétexte: 
traité comme le plus vil fcélérat, on le mit 
dans un cachot, chargé de fers. Le Gouver- 
neur Pizarre avoit pris, vers le m6me tems, avec 
une partie de fes troupes , la réfolution de vifî- 
ter la nouvelle ville de Lima. Il avoit permis 
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tu refte de. fes foldats, commandés par diffé- 
rens chefs, de faire des excurfions dans les 
provinces du Pérou , qui n*avoient pas encore 
reconnu la Souveraineté de TEfpagne. La gar- 
nifon de Kufco devoit donc être très foible, 
très peu nombreufe ; elle étoit commandée 
par les deux frères Juan & Gonzalez Pizarre. 
Malgré les foins que ceux-ci fe donnèrejit de 
garder & d'obferver i'Inca leur prifonnier, il 
trouva cependant les moyens de faire part à 
quelques-uns des chefs les plus fidèles de fa 
nation, du trifte fort auquel il étoit condamné 
& du petit nombre d'Efpagnols qui fe trouvoienÈ 
alors à Kufco. 

Il y avoit déjà du tems qije les Péruviens 
avoient ouvert les yeux fur les malheurs de 
leur patrie ; mais difperfés dans les montagnes 
il leur manquoit un chef fous les drapeaux 
duquel ils pufTent fe réunir, où l'occafion fa- 
vorable de fe raffembler pour agir d'un com- 
mun accord contre les tyrans de leurs rois. 
Inftruits de la trifte pofition de Manco , leur 
courroux s'enflamma , & Us jurèrent^ de faire 
tous leurs efforts pour le venger , toute la na- 
tion fut prête à verfer fon fang ,> à facrifier fa 
vie pour la délivrance du chef de la patrie op- 
primée. L'occaûoB fe préfentoit enfin, de àorsv- 
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ner plas d' aétîvîté & d' enfemble à ces tentU 

mens courageux; 

Ferdinand Pizarre ëtoit de retour aiiPërou; 
SI avoit joint à Kufco fés deux frères Juan 
& Gonzalez. Il fut touché du fort déplorable 
de rinca Manco & la fenfibilité généreufe qui 
le diiHnguoit entre tous les Ëfpàgnols » lui fit 
adoucir autant qu'il étoit en fon pouvoir^ 
les chagrins de ce prince infortuné< Celui - ci 
fut feniible à fon tour à un traitement fi inafc* 
téhdu de la part d'un homme blanc. Il paya 
la générofité de Ferdinand de toute la conûxoti 
ce. SûMant avec. adrefTe un moment favon» 
ble , il lui demanda un jour la permiffioii d'aC» 
lifter à une fête folemnelle que la nation péru- 
vienne étoit accoutumée de célébrer tous les 
ans dans un endroit diftant de quelques milles 
de Kufco* Cette permiiîion lui fut accordée, & 
la liberté lui fut rendue^ 

A peine cet événement fut-il répandu dans 
les provinces de l'Empire, que l'on vit accourir 
les principaux d'entre les Péruviens fous le pré- 
texte de prendre part aux fêtes ; mais leur def-» 
feih étoit de mettre Manco à leur tête, de mar- 
cher fous fes ordres contre les Efpagnols , d'ef- 
face&enjln la honte d'avoir été fi longtems fpec- 
tateurs oififs des cruautés & des dévaftations 
de ces téméraires étrangers. L' étendard de la 
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guerre fût levé, & dans un moment tout le 
Pérou fe trouva fous les armes. Un grand nom- 
bre d'Efpagnols difperfés dans les différentes 
contrées du royaume , pleins de confiance dans 
la terreur générale qu'Us avoient répandue, fe 
Voient tout-à-coup attaqués , renversés ^ taillés 
en pièces. De tous côtés la vengeance amène 
des foldats à Tlnca ; les guerriers péruviens fe 
précipitent, fe fuccèdent comme les flots de la 
mer; & en peu de teras Manco eft à la tête de 
deux cents mille hommes prêts à marcher con- 
tre Kufco, & s'il en faut croire les relations 
efpagnoles, deux cents mille autres pouvoienfc 
à chaque inftant invertir Lima , & arracher aux 
conquérans ces deux capitales du royaume. 

Les trois Pizarres, reftés à Kufco, fe virent 
fubitement affaillis par cette armée innombrable 
à laquelle ils n'avoientà oppofer que cent foixante 
& dixEfpagnols qu'ils avoient fous leurs ordres, 
c'eft-à-dire , un homme contre mille. Ajoutez 
que dans la première affaire qui eut lieu entre 
les deux partis, l'un des trois frères, bleffé mor- 
tellement d'un coup de fronde, mourut quel- 
ques heures après, & vous pourrez vous for- 
mer une idée du défordre qui devoit régnée 
parmi cette poignée de foldats. 

Quelques-un Si 

Quel eft donc celui des trois frères q,ul fattsxi^ 
Tome III. "^ 




Bon ; je craîgnois que ce ne fut Ferdinand, 
ce généreux confolateur d' Atahualpa & de l'inca 
Manco. 

Le Père. ^M 

Ne croîs pas, mon ami, que Juan ait été un hom^^ 
înedur; non, il étoit Tenfible comme Ton frère, 
& celui de tous les Erpagnols qui avoit les idéea ' 
les plus faines & les plus juftes fur la manière dont | 
il falloit traiter les Péruviens pour gagner leiic i 
confiance & leur amitié. Sa perte affligea toute 
Tarmée, & fur-tout fes frères, qui perdoient en 
lui un homme brave & courageux & un Capi- 
taine auill habile qu'expérimenté. 

Déjà les deux capitales Kufco & Lima fe - 
trouvoient inverties & refferrées de tous côtéi^fl 
le petit nombre d'Efpagnols qui en formoien^^ 
les garnifons étoieut rédoits à une extrémité 
d'autant plus f un elle que toute occafion leur 
étoit ravie de faire part à leurs compatriotes, de 
leurtrifte pofition. Chaque parti défefpéroitdonc 
réciproquement de fon falut, & ne voyoît 9, 
cune reflource de s'entr ' aider. 11 ne leur r 
toit donc d'autre moyen que de périr courage 
femeaCks armes à U maîju 
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Le nombre des Efpagnols qui avoient été maf- 
facrés fèparément dans les différentes provinces 
où ils furent furpris par les Péruviens fe mon- 
toit à fix cents honunes. Les Péruviens, maî- 
tres de leurs armes & de leurs chevaux, eflayè- 
rent d'en tirer le parti le plus avantageux, en 
tâchant d'imiter l' ufage qu'ils en avoient vu 
faire à leurs ennemis ; ils fe mirent de même 
en rangs épais & ferrés , fe fervirent des lan- 
ces , des épées & des boucliers, à la manière des 
Efpagnols, & quelques-uns osèrent même faire 
feu des moufquets. On voyoit avec étonnement 
rinca & quelques-uns de fes officiers montés 
fur les chevaux des vaincus. Sans doute cette 
première imitation de l'art militaire européen 
devoit être bien foible, bien informe; mais il 
n'en ell pas moins vrai qu'il ne pouvoit qu'aug- 
menter la fupériorité des Péruviens fur le petit 
nombre des Efpagnols. 

L'extrémité à laquelle ces demîfers étoîenC 
réduits , ne peut fe décrire ; elle croiiToit de 
jour en jour. L'Inca Manco s'empara d'une par- j 
tie de la ville de Kufco, & reflerra les deux frè- fl 
res fi étroitement dans le quartier oi ils fe fou- ^1 
tendent encore, que toute reflburce leur fem- 
bla déformais ravie. L'incertitude daitvsV'iCi^ùS?^^ 
ils écojentrur^e fort de FrançoisPVzarte^iaxv^^^*'^* 
toJcJeur détreûe, & toutes les tentsv^^Ne*^'^^ 
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firent pour en avoir des nouvelles furent 
fuccès î car la route qui conduifoit de Kufco à 
Lima, étoit tellement gardée & couverte d» 
ibldats , qu' il étoit iinpoffible d'ouvrir aucune 
«ommunication. 

La fituation du Gouverneur n* étoit pas k 
beaucoup près aufli critique que celle de les 
frères , car le voifuiage de la mer lui permc 
toit de recevoir de tems en tems des recri 
de Panama, & d'en renforcer fon af mée ; mais 
pour forcer fes foldats à mourir on à vaincro^^ 
ilrenvoya un jour tous fes vaifleaux,& nevouli^^ 
conferver d'autres rellources que celles que lut 
foumiffoient fon courage & fon intrépidité. 

A mefure qu'il recevoit des renforts, il en- 
voyoit auffi , fous le commandement des offi- 
ciers les plus braves, des détachemens deftinés 
à voler au fecours de fes frères aiîlégés à Kufco» 
mais que feroit-il devenu, s'il avoit appris cha- 
que fois le fort de ces troupes V Don Diegue 
Pizarre, foncouiin, qu'il avoit ainfi détaché avec 
foixante & dix cavaliers , futattaqué dans un dé- 
filé fort étroit, & périt avec tous fes foldats fani 
exception. La même deftinée attendoit Gonzale 
de Tapia, officier intrépide qui marchoit av€ 
quatre-vingt cavaliers pour la même deftinatioi 
Après eux, Morgo Veijo & Gayetta,qui fe fuîJ 
virent rapidement, vinrent encore augmenter 
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•es défaftres. C'eft alufi qu'on vit périr en peu 
de tems plus de trois cents Efpagnols , fans qu'il 
en fût échappé un feul qui pût donner avis de 
ces malheurs confécutifs. Le Gouverneur Pi- 
zarre fe vît enfin en état de marcher contre l'en- 
nemi, & de lui préfenter le combat; il venoit 
de recevoir un renfort très confidérable que lui 
amenoit un certain Alfonfe d'Alvarado, frère 
du Capitaine de ce noin, que vous avez vu jouer 
un rôle brillant dans cette hiftoire. Pizarre, en 
général expérimenté, profite fur-le-champ de cet 
avantage ; il fait une fortie aufTi vigoureufe que 
fubite , tombe avec fureur fur l'armée innom- 
brable des Péruviens, les renverfe, les difperfe 
& les pourfuit fans reldche jufques dans leg 
montagnes. Après cette expédition, il eut le 
tems de refpîrer ; mais fa préfence n'en étoîfc 
pas moins toujours néceflaire dans cette con- 
trée. Il fut donc obligé d'abandonner le foin de 
la délivrance de fes frères, dont le fort l'inquié- 
toit toujours, à ce même Alvarado qui l' avoit 
tiré lui-même d'une fi grande extrémité par fon 
arrivée. Celui-ci, à la tête d'un détachement de 
trois cents hommes, bientôt renforcés par deux 
cents autres, marcha auiTitôt vers Kufco. 

Vous préfumerez aifément que les Péruviens 
tentèrent de s'oppofer à ce qu'il avançât ; maia 
tous leurs efforts furent inutiles \ IL \£& ^^S;^ 
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partout oî!i ils osèrent l'attaquer; & votant foP 
les ailes de la vittoire, il fe hàfcoit de délivrée^ 
les deux Fizarres; mais avant qu'il pût ld^| 
joindre , la fcène s'étoit changée à Kiifco , pae 
un do ces évènemens finguliers moins vrai- 
femblables encore qae vrais , & que toute la 
prudence homaine ne fauroit fouvent ni pré- 
voir ni écarter. Il faut, avant tout , que je vo 
en fafle connoîtrc les détails. 



Almagro étoit de retour du Chili , & il ave 
dirigé fa marche vers Kufco , ignorant ce qi 
s'étoit paire dans cette capitale pendant Ton ab- 
fence. C'eft pendant cette marche qu'il reçut 
les lettres - patentes par lefquelles le Roi d' Ef-.^ 
pagne lui accordoit le Gouvernement indépei^^B 
dant fur tous \^^ pays du Sud , qui ne fe ti-oiï^H 
voient point dans le diftriéit coniié àl'adminiftra- 
tion de François Pizarre. Plus Almagro réflé- 
ohiiToit far le contenu & fur les termes dont le 
Roi fe fervoit dans ces lettres-patentes , plus il 
fembloit être perfuadé que la ville de Kufco 
devolt être, d'après la volonté môme du Roi 
d'Efpagne , comprife dans fon cercle , & non 
dans celui de Pizarre. Il réfolut donc de iaire 
valoir les droits qu'il croyoit lui être acquis, 
en attaquant Kufco. Tel étoit l'objet de fa m; 
che vers cette capitale* 
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approcne , 11 reçut avec le plus grsnd 
^tonnement la «louvelle de tout ce qui s'étoit 
paOTé pendant fon abfence j il trouvoit la moitié 
de la ville réduite en cendres; une partie oc* 
cupée par l'armée deManco, prête encore à tous 
jnomens à réduire celte que le courage & la 
patience des Pizarres avoit réuflî jufqu'alors â 
défendre contre fes attaques. Toutes les cir- 
conftances de ces évènemens extraordinaires 
lui étoient encore abfolument inconnues , & ce 
ne fut qu'avec tes plus grandes précautions 
qu'il s'avança pour pénétrer les caufes qui les 
avoient amenés. On fut averti à Kufco de fou 
arrivée; mais ni les Efpagnols, ni les Péru- 
viens n'en comprirent le véritable motif ; on ne 
fa voit fi c'étoit un allié, ou un ennemi de plus, 
car fes prétentions fur cette ville avoient été 
publiques dans tout le royaume ,* avant même 
fon retour du Chili; il étoit donc naturel que 
les deux partis fiilTent également inquiets filT 
fes projets qu'il tenoit cachés avec foin; U 
étoit naturel que de part & d'autre Ton crai- 
gnit & l'on efpérât. 

Les Pizarres & les Péruviens lui demandè- 
rent également du fecoars ; les premiers , par- 
ce qu'ils étoient sûrs de leur perte, dès qu'il 
fe déclareroit contr'eux ; les féconds , parce- 
qu'iU connoiffoieut de quelle iniçoi:t^Oic^\i-^'^vl 
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pour le fuccès de leurs deffelns , d'avoii 
homme pour les appuyer-, mais lapropoûtion 
d*Almagro ne fatistit ni l'un ni l* autre parti. 
Il demandoit qu'on reconnût fes droits lur Kuf- 
co, & qu'on lui en abandonnât la poUertion, de- 
mande qui reuverfoit les efpérances des Pizar- 
res comme celles de l'Inca. Celui-ci s'apperce- 
vant enfin que tous les efforts pour faire changer 
Alniagro de fcntiraent, reftoient fans fruit, rélb- 
lut de foumettre fes prétentions an fort 'des 
armes , éi le prépara courageufement au com- 
bat ; il l'engagea avec intrépidité ', mais le fuc 
i;i'y 1 jpondit pas. La difcipliiie européenne 
YÎftorieufe du nombre ; Manco fut battu & obli- 
gé de lever le fiège de Kufco pour fe mettre eu 
sûreté lui & les débris de fon armée. 

L'aiTake n'en reftoit pas moins indécifetaJ 
c'étoit aux Ëfpagnols à la terminer maintenafl^l 
entr'eux. Almagro continua de foutenir fes 
prétentions,& les Pizarres de défendre les leurs, 
î-e premier s' étoit avancé jufqu'aux portes de 
Kufco , & commp fon humeur ouverte , fran- 
che & généreufe l'avoit rendu plus cher au fol- 
<Jat que les Pizarres dont la févérité farouche 
écartoit les cœurs, il vit bientôt une partie de 
|a garnifon alHcgée arriver dans fon camp & 
le mettre en état d'attaquer, pendant la n«it, 
ia vU4e avec fucc^S, Cette attaque fut iiprompt^ , 
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& fi bien dirigée , qu'Almagro fe trouva de- 
vant la maifoii des Pizarres , avant que ceux-ci 
euffent feulement le tems de s'appercevoir d» 
fon approche. 

Théodore. 

Quelle négbgence! n'avoient-ils donc pas eu 
foin de pofer des fentinelles ? 

Le P £ r s. 

Oui ; mais foit que celles-ci fe fufient laiffé 
furprendre, foit qu'elles fuJîent d*accord avec 
Aimagro , cette précaution devint inutile. En 
un mot t la ville fut prife prefque fans coup fé- 
rir , & les Pizarres reflerrés étroitement dans 
leur mai fon, furent fommés de fe rendre au vain- 
queur; mais leur courage voulut d'abord tenter 
l'impofTible ; ils barricadèrent la porte & com- 
battirent enfuite fi longtems & avec tant de bra- 
voure que ce ne fut qu'après l'cpuifement en- 
tier de leurs forces qu'ils fe fournirent à la loi 
d'AImagro. On les fit prifonniers fans aucune 
condition, & ils furent gardés à vue. 

Tel itoit rétat des cbofes à Kufco,lorfqii'Al- 
varado, qui les ignoroit, vint avec fon armée 
dans les environs de cette capitale ; une rivière 
feule l'en féparoit Quel fut fon étonnement 
lorfqu'il vit fur la rive oppofée des Efpagnols 
rangés en bataille & prêts à lui en diiputer le 
paûagei M ne pouvoit concevoir cette ûu^uilit» 
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& extraordinaire aventore; u laimt qu Aima^(» 
lui-même, qui chercboit à !e gagner, lui en ap- 
prît les caufes & ies détails ; il employa tous 
les moyens pofllbles pour rengager à qoitter 
Je parti des Pizarres , pour le lien , mais ce fut 
«n vain ; les préfens ies plus confidérables, les 
promefles les plus féduifrintes ne purent ries^f 
contre la fiiiéllté & la probité de ce généreuj^^ 
E{pagnoi ; rien ne put l'émouvoir. Mesenfans, 
vos cœurs ne font-iis pas fatlifaits ? N'êtes-vou#- 
point cliarmés de pouvoir repofer un momen^^ 
vos efprits fur de tels exemples de vertu & dfH 
magnanimité, au milieu des aftîons qui désho- 
Doreot à chaque infiant la nature & l'humanité' 
Hélas I il taut ^^ous le dire, votre joie fera 
courte durée; déjà je vois ia trahifon & l'int^ 
rêt s'avancer pour obfcurcir cette lueur de ver- 
tu & d'honnêteté! Dans Tarmée d'Alvarado il 
fe trouvoit un officier qui, foit par avarice, ou 
par haine contre les Pizarres , ofa trahir fon Capi- 
taine, dans rdpérance d'obtenir une réconipenfâ 
d'Almagro, Il ne lui fuffifoit pas de. commettu^f 
feul une aftion indigne d' un homme d' hon-~ 
neur, il voulut encore avoir des complices 
il réuffit. Almagro, averti de leur projet, 
les préparatifs néceiîaires au fuccès; & avant 
qu'Alvarado ne fût averti de cette trame odieu- 
fe> il vit fon armée furprile au oùlieu de k 
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Huît, & lui 



fe 



les 



même le trouva entre les mains 
de r ennemi; on avoit mtïme pouile la précau- 
tion jufqu'à écarter la veille toutes fes armes, 
ainfi que celles de fes amis, pour les met-r 
tre hors d'état de fe défendre. Perfonne n'eut 
le tems de fe reconnoître, & encore moins la 
force de rélilter ; le petit nombre de foldats fidè- 
les à leur Général fe vit obligé de céder aux 
traîtres qui faifoient le grand nombre. Almagro 
marcha avec fes prifonniers vers Kufco. 
N 1 C O JL A s. 
C'en eft fait ; Almagro n'eft plus mon hom- 
me : je ne veux plus en entendre parler , quoi- 
que iufqu'à préfent fa conduite m'ait toujours 
intérefle. 

M A T H I A s. 

Je ne m*en fonde plus du tout, 

T H I E R R I» 

Eh î pourquoi donc ? 

Le P e b e. 

Ceft fans doute, parcequ'il s'eft Cewl do 
traîtres pour parvenir à fon but ? 
Nicolas & Mathïas. 
Affurément. Cette aftion n'eft-elle pas in-< 
digne ? 

Le Père. 
Du moins elle n'eft pas aufli noble , auiTi gran- 
de que celle d'un certain romain qui fe trauvovt 
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dans des circonilaiices à-peu-près femblatlesT 
Qui de vous pourroit me rappeler cette aftion? 

QUELQUKS-UNS 

Oh, moi ! moi! Fabricius! Fabricius! 

Jean. 
Jen connoïs encore un autre.... Camille! 

Le P e r £. 
Voyons un peu ii tu poufras nous raconte] 
ce que firent ces romains ; les petits qui l'ign 
rent pourront profiter de ton récit. Allons, Jean^ 
quelle fut donc Taftion de ton Camille ? 
Jean. 
IlaiTiégoît, avec l'armée romaine, Faleris, c 
pitale du pays des Falifques ; mais il ne pouvoii 
pas s'en emparer. Ily avoit alors dans la ville 
méchant maître-d'école , qui s'appeloit... raaiSj 
3'û oublié fon nom. 

Le Père 
Ce nom déshonoré ne méritepoint d'êtrecon» 
fin. Continue l'hiftoire. 

Jean. 

Cet homme forma k réfolution de traliir fa 
patrie. Il dit aux enfans qu'on avoit envoyés 
à fon école , & ces enfans étoient des premiè- 
res familles delà ville, il leur dit donc qu'il 
vouloit fortir avec eux de la ville, fous prétext^f 
de les faire promener & \ovier. Les enfans en fu^* 
T€nt ràvis , âc dans\m momèiûX. tsiux.fc\fe^^^ Vs.. 
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dans la campagne. Alors ce méchant commen- 
ça un jeu qui exigeoit que les enfans allaffent 
toujours en avant ; & avant qu'ils purent s'en 
appercevoir, ils fe trouvèrent au milieu du camp 
des Romains. La fentinelle leur demanda le fu- 
Jet de leur arrivée, & le perfide makre-d'école 
répondit qu' il vouloit parler au Général. 11 fut 
conduit 4 fa tente, & là il fe rangea avec fea 
écoliers autour de Camille , & lui tint ce dis- 
cours : f, Je te livre la ville de Faleris ; car tu 
,, n'as qu'à garder ces enfans choifis parmiles 
*, principales familles de la ville, & figniiler en- 
5, fuite aux habitans qu'ils aient à t'enouvrirles 
„ portes, s'ils veulent voir encore leurs enfans, 
^, & tu feras sûr d'être le maître de la ville.".,. 
îid méchant efpéroit fans doute recevoir du 
Conful la récompenfe de fa belle aftion ; mais 
ce brave Général le regardant d'un œil févère, 
répondit: „ Tu ascru fans doute que nous pen- 
„ lions comme toi', mais fâche, malheureux, que 
,,les devoirs de rhumanité & de la'juilîce font 
j, remplis par les romains , même pendant la 
„ guerre. Nous ne fommes point accoutumés 
ii à combattre de foibles enfans , mais des hom- 
„ mes faits qui puiffent fe défendre , & nous ne 
„ cherchons pas à perdre nos ennemis ^i^x Ae* 
„ trahifo/js ; mais à les vaincre en coMt^'^e^^^'^ 
„ rertu. Éloigne- toi de ma préCeuce , ïs-^^ 
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„ cevoir le falaire de ta perfidie. " En difacrcéi" 
mots ]e Conful ordonna qu'on le dépouillât de 
fes habits -, les enfans liirent armés de verges, 
& chargés de l'en frapper jufqaes aux portes 
de la nUe. L'ordre fut exécuté, & vous Tentez 
bien que le méchant ne fut point épargné. On 
le condmfit ainfi jufqu'au milieu de la ville , où 
il fe rafl'embia bientôt un grand nombre de gens 
curieux de découvrir la caufe de ce fingulier 
fpeftacle; convaincus de la perfidie du maître- 
d'école, & de la grandeur d'ame de Camillt 
les Falifques en furent fi touchés , qu'ils réfa 
rent unanimement de fe rendte aux Romains.! 
Le Père. 
Car, difoient-ils, la fouraiiîion à des hommi 
fi généreux vaut mieux que fin dépendance. La 
viJle fe rendit, & les Falifques fe réjouirent 
dY'tre fujets de la République Romaine, & ne 
fongèrent pas à regreter la perte de leur liberté I 
. — Maintenant qui de vous nous fera part de 
la féconde hifloire 4 je veux dire de celle de Fa- 



)ricius i 
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Sera-ce moi, mon Père"? 



£ R Eé 



J'y confens. 



5 E *>. ^. 



Les Romains étoleîit eu ç^artfcv^^^^' 
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Roi d'Epire , & le fort des armes ne les 
favorifoit pas. L' ennemi s' avançoit déjà vers 
Home, & on étoit très inquiet fur l'événement. 
Tout-à-coup paroît dans le camp des Romains 
le médecin de Pyrrhus , en offrant à Fabricîus, 
Général de l'armée romaine, d'empoifonner le 
Roi fon maître, fi Ton vouloit lui accorder 
une réconipenfe proportionnée à l'importance de 
ce fervice. Fabricius eut horreur d'une trahi- 
fon auffi noire, &refufa non feulement d'en de- 
venir le complice , mais il eut encore la géné- 
f ofîté d'avertir Pyrrhus de fe tenir fur fes gardeg^;^ 
Le Père. 

Vous rappelez-vous auffi la réponfe de Pyr-i 
rhus ?„ Oui , s'écria-t-il , je reconnois Fabricius 
,,à ce trait! c'eft-là l'homme que l'on fauroit 
y, auflî peu détourner du chemin de l'honneur, 
„ que le foleil de fa courfe. " Savez-vous aulîl 
« quoi cette réponfe du Rui faifoit alluHon ? 
Pierre. 

Oui* Fabricius étant envoyé comme AmbaC- 
fadeur auprès du Roi d' Epire , ce prince avoit 
mis fa probité & fon courage aune double épreu- 
ve. Il efl'aya d'abord s' il pourroit le corrompre 
par la vue de grands prélens qu'il lui faifoit 
offrir ; mais Fabricius » tout pauvre qu'il étoit> 
fut infenfible à cette tentation. MoTs\e.^Qvc»\- 
doima que l'on £t cacher ua éVé^VvaiCe ^o^^ "^"^ 
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fideau qui devoit fe lever fubitetnent à Vvçfpria» 
che du Romain, & faire' paroître la trompe de 
l'animal dont les cris dévoient fe joindre à cette 
apparition effrayante ; mais Fabricius , furprîs 
Ams être étonné, répondit avec fang-froid: ,,Ta 
ti grande bête ne fauroit m' émouvoir plas que 
ï, ton or." 

Le Père. 
- Fort bien. Que Thîerri compare maintenanfc 
l*aéHon d'Almagro avec celles des deux Ro- 
mains, & qu'il nous dife s* il le croit toujours 1 
l'abri du reproche & du blâme ? 

T H I E R R î. 

Non, je ne le penfe plus; mais j'avoue qnt 
fétois perfuadé qu'en guerre il étoit permis d« 
^ous fervir de toutes les occaiîons qui pou* 
foient nous donner de l'avantage contre l'en* 
nemL 

Le P e X X. 
. Il eft affez malheureux que plufieurs géné- 
raux aient penfé alnii; les Romains,dans les beaux 
tems de la République , eurent horreur de ces 
fentimens peu élevés & indignes d'une gran- 
de nation , & ils furent invincibles tant qu'ils 
©bfervèrent, même envers leurs ennemis, cette 
conduite à -la -fois ilo\A& « \i\»&aÂSk& & ^éné* 
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ERDTNAND I. 

Mais , s'il en eft ainfi, les anglois qui reçurent 
.nouvellement Arnold n'auroient pas bien agi ? 
Le P k r e. 
Us n'ont pu fe rendre coupables en le re- 
cevant ; car les états ont aatorifé mutuellement 
cette conduite; mais la chofe change de face, 
quand on fonge qu'ils l'ont écouté lorfqu'il leur 
propofoit de trahir l' état qu' il fervoit ; qu ' ils 
l'ont confirmé dans cette réfolution; qu'ils le 
reçurent, & le regardèrent comme un homme 
d'honneur, après qu'il l'eut exécutée; auiTi la 
voix de la faine partie de la nation a- 1- elle 
condamné hautement cette conduite, comme 
vous avez pu le voir dans les papiers publics j 
mais que nous importe la conduite des rois & 
des généraux! qu'ils voient eux-mêmes com- 
ment ils pourront juftiiier ces fortes d'aftions, 
au tribunal de leur propre confcience, & à ce- 
lui du Juge fuprême de tous les hommes ! Con- 
tentons-nous de diriger nos fentimens de ma- 
lûère qu'ils ne nous falTent jamais rien com- 
mettre de contraire à la religion , à la raîfon & 
aux loix facrées du véritable honneur. — Mais 
c'en eft affez pour aujourd'hui. 

C H A R 1. £ s. 

Qu'il me foit permis de £aixe eiic.o"çfe ^ss^»- 
feule qiwûion, 
Tom, m. ^ 
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Le P e r s* 
Laquelle? 

Charles. 

Que fit Almagro avec les Pizarres, fes prî- 
fonniers?les nialtraita*t-il ? 

Le Père. 

Je fuis charmé que ma réponfe fur cette 
queftion puiffe vous réconcilier avec le carac» 
f ère d* Almagro , qui ne venoit pas d'en donner 
une, idée bien avantageufe. Il tint confeîl avec 
fes aînis fur la conduite qu'il étoit à propos de 
tenir envers les Pizarres , & les moins fenûbJei 
& les plus téméraires d'entr'eux furent unani- 
mement d'avis qu'il falloit les conduire faus délai 
au fupplice, eux, Alvarado & tous ceux que 
l'on défespéroit de pouvoir détacher du parti du. 
Gouverneur. Ils cherchèrent à convaincre Al- 
magro , par les raifons les plus fpécieufes , que 
cette aftion pouvoit feule les délivrer de toute 
inquiétude pour l'avenir ; que le Gouverneur 
Pizarre , en perdant ces foutiens de fon pouvoir» 
perdroît en même tems fa principale force ; qu'il 
feroit très facile alors de le réduire, lui & la 
petite armée qu'il avoit encore fous fes ordres. 
Tous les rivaux d' Almagro alloient difparoître 
& lui céder un pouvoir indépendant, que les 
Eipagaols £e feroleut un çlaiûr de reconmôîtrc^ 




: qu'ils s'emprelieroient cl augmenter eu le ren- 
dant feul maître de tout le royaume du Pérou. 

Almagro les écouta ; il convint de la vérité 
& de la folidité de leurs raifons; mais il affu- 
ra qu'il ne pouvoit fiiivre leurs avis : difons 
plus , à l'honneur de fon coeur encore fenfi- 
ble à riiumanité! quoiqu'il fût très vraifembh- 
ble qu' il réuffiroit à détruire toutes les forces 
de Pizarres, s*il marchoit fans délai contre Li- 
ttia , & qu' il fût très probable que la guerre 
civile, une fois commencée avec tant de fureur, 
ne poiuToit fe terminer que par la voie des ar- 
mes , Almagro ne voulut cependant faire au- 
cun pas au-deli des bornes d'une légitime dé- 
fenfe; &ilpenfait que cette conduite pourroit 
feule le rendre excufable du fang que la nécefli- 
té deg circonftances alloîent le forcer de verfer. 

C'efl: dans cette réfolution qu'il retourne à 
Kufco , pour y attendre celle du Gouverneur 
Pizarre. 

Nicolas. 

Eh bien , me voilà réconcilié avec Almagro! 

M A T H I A s. 

Moi aufli! 

Tous. 

Moi aufll ! moi auiÏÏ ! moi an 
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Jx efl: tems , mes enfans , de fixer nos regarda 
furPizarre; il faut connoître les reffources dont 
il fe fervira pour fortir de fâ pofition critiqi 
& désavantageufe. Puiffe-t-il n'employer 
celles qui font autorifées par rhonneur & pu 
la probité I 

II ignoroit abfolument tous les évènemens 
qui s'étoient paffés à Kufco , & dont je vous ai 
entretenus hier. Il en reçut la nouvelle ; & cette 
nouvelie , vous le penfez bien , fut un coup de 
foudre pour lui. La mort de fon frère Juan, 
le retour d'Almwgro, la prife de fes deux au- 
tres frères, celle de la capitale, la défaite do 
£dè!e Alvarado,toutes ces aventures déplorables, 
donL une feule étoit faite pour abattre une amc 
moins courageufe que la fienne , vinrent fe pré- 
fenter à-la-fois à fon efprit étonné. Qui de vous 
pourra fe former une idée de ce qui dévoie 
alors fe pafler en lui ; des mouvemens qui 
voient l'agiter % Sa îeïttvsté & fa conftance 
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l'abandonnèrent peint dans un moment fi terri- 
ble. Il connoiflbit la probité franche & fincère 
d'Almagro ; fes propres forces lui iiifpiroient 
de lîi confiance; & c'eft d'après Ces deux ref- 
foiirces, qu'il ofa concevoir l'amélioration pro- 
chaine de fon fort. Comme il attendoit un ren- 
fort de Panama , il jugea que tout fon art 
devoit confifter i faire tramer les chofes en 
longueur, à retenir fon rival dans l'inaftion 
jufques au moment où U pourroit l'attaquer à 
forces fupérieures qu du moins égales. 

Il n'en coûtoît rien à cet homme peu fcni- 
puleux fur le choix des moyens, de mafquer 
fes démarches fous le voile de la fincérité; & la 
confiance d'Almagro fervit elle-même à leur en 
donner l'apparence. Pizarre fit donc lemblant 
de vouloir terminer à l'amiable tout le diffe^ 
rend, & fçmontraprêt à entamer la négociation 
nécefTaire à ce fujet. 11 fut tellement la prolon- 
ger, que fon but de gagner du tenns fut pleine- 
ment rempli. Tantôt il faifoit femblant d'ac- 
quiefcer à toutes les demandes d'Almagro ; 
tantôt il élevoit des difficultés rendues natu- 
relles par fon adrefle & fes rufes» que fon hon- 
nête rival étoit bien loin de foupçonner. C'eft 
dans ces négociations infruftueuîes ^ >^\ssa^'a 
conJuma pluûcurs mois , faus a,Navt tvïo. «oSx^ 
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pris, quî put le conduire au terme des projeta 
importans qu'il a\'oic eu en voelorfqLi'il les en-^ 
tama. 

Pizarre fe préparoit déjà à dépofer fon maf^ 
que & à parler d'un ton plus haut , lorlqu'un 
événement très heureux pour la circonftance 
où il fe tronvoit, vint encore l'aider & donner 
plus de poids aux forces & aux munitions de 
guerre qu'il avoit raflemblées pendant fes con- 
férences avec Alraagro. Gonzalez &: Alvarado 
avoienc trouvé moyen de s'échapper . de lei 
prifon, & d'engager foixante cavaliers à lï 
fuivre. La joie de Pizarre , en apprenant cette 
heureufe délivrance de deux hommes qui lu^ 
étoient fi néceilaires, fut auiïï grande que 
douleur dont Almagro fut faiu en voyant ainii 
s'échapper de fes mains les plus forts foutiens 
de fon dangereux rival. ^1 

Ferdinand » cet autre frère de Pizarre , C^H 
ami généreux d'AtaJiualpa & de Manco , refto^^ 
cependant toujours plongé dans la prifon à la- 
quelle Almagro l'avoit condamné. Sa déUvrance 
iinportoit infiniment à Pizarre j il n'ofoit fe mon- 
trer à découvert , avant de l'avoir opérée. Com- 
ment s'y prendre, comment réuflir ♦ fur-tout ' 
après l'événement qui venoit de fe pafTer, & 
qiiï devoit avoir révelUé la vigilance des gardes, 
^ doublé l'attention d' Mn\ÀÇ,TO'lN uvô.Vfc's^^^i'îa. 
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dont Pizarre fe fervit; une fois convaincu de 
la probité & de la fraiichife d'Almaj^ro, il ne 
lui en-ccûta plus rien pour fe rendre coupable 
d'une nouvelle periidie qui devoit amener le 
fuccès de feii defleins. Il continua de témoigner 
la plus grande inclination à une fincère récon- 
ciliation, & il propofa de foumettrele différend 
dont il étoit queftion à la décifion de l'Empe- 
reur. Voyant qu'Almftgro goûtoit cette propo- 
rtion, il fit un pas déplus, & repreltnta â fou 
adverfaire , qu'il ne pourroit mieux faire que de 
rendre la liberté à Ferdinand, déjà avantageufe- 
ment connu à la Cour d'Efpagne, & de l'em- 
ployer en qualité de plénipotentiaire des deux 
partis , auxquels fa probité ne devoit pas faire 
foupçonner des deOeins contraires à leurs inté» 
rets. Cette rufe adroite réuflit: Ferdinand fut 
remis en liberté, & l'hypocrite Pizarre jeta le 
mafque; il déclara, au grand étonnemeut d*Al- 
magro ♦ qu'il étoit déformais inutile de traiter _ 
plus longtems avec de vaines paroles, uneaflfaire I 
qtii ne pouvoit être décidée qu'à la pointe de 
l'épée. , 

Arrêtons-nous un înftant^mes enfans,fur cette | 
aftion déshonorante ; laiflons jeter à F horreur 
rénérale qu'elle nous infpire de profondes ra- 
ûties dans nos cœurs 1 qui de tvoMS <:i^w\\iNR.'îv 
encore accorder fou ellime fit îoYi. ^."«ûSiv^ ^"^V 
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zarre, d'après la conduite qu'il vient de tenir- 
Qui defireroit vivre ou former une liaifon avec 
lui? 

Tous. 

Perfonne, non, perfunne! 
Le Père. 

Et pouvez- vous croire qu'un tel caraftêre, 
qu'un efprit fi plein derufes, de fourberie & 
d'artifices ne foit pas méprifé de tous les hon- 
nêtes gens ? non , vos fentimens me font ga- 
rans que vous êtes perfuadés du contraire. 
Apprenez, par cet exemple, que les plus grands 
talens, les aftions les plus brillantes ne fauroient 
mériter i'affeftion & l'eftime du Public, fan^J 
l'heureux accord de la juftice, de la probité àB^Ê 
de la générollté. L'hypocrilie & la fourberie 
déshonorent la nature humaine qui ne fauroit 
les racheter par le mérite d'ailleurs le plus 
ëmiiient, parcequ'il eft en nous un fentiment 
qui, malgré nous, nous force à condamner les 
aétions qui ne font pas juftiiiées par un motif 
honnête & généreux: &, quia mis en nous ce 
fentiment qui nous fait détefter le vice & la 
fourberie ? Je fuis sûr que Pierre pourra noua 
le dire, ^| 

Pierre. 
Je croîs que c'elt ua effet de la &ge Provi^^ 
<?ex2ce de Dieu. 
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Et' quel peut avoir été le deflTeîn de Dîeut 
parce qu'il eft lui-même un ennemi de Thypocrifie 
& du menfonge, & qu'il a voulu que cous tâ- 
chions, autant qu'il eftpaflible, d'imiter fa bonté 
& fa pureté ; & en effet, repréfentez-vous, mes 
enfaiis, cequedeviendroitlafociété, dès que la 
bunnefoi&îaprobité en feroient exilées, &: qu'on 
ne regarderoit plus comme honteux d'agir au- 
trement qu'on ne penfe, de tromper fon pro- 
chain , & de s'élever à fes dépens ? Voudriez- 
vous habiter un pays peuplé d'hommes auiîi 
corrompus & aufli pervers ? 

Jean. 
Dieu nous en préferveî j'aimeroîs mieux ha- 
biter les cavernes fumeufes qui renferment les 
fales Groenlandois. 

Nicolas. 

Et moi je préférerois de vivre avec les Hot- 
tentots , oints de graiffe & d'urine. 

Théodore. 
Il vaudroit cent fois mieux fe retirer dans les 
cabanes d*écorce qu'habitent les petits Lapons 
à longues oreilles & à courtes jambes. 

Le PKREà*** d'une voix compo' 

fée & avec une mine inqii&le. 
Et toi? 
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dans la même faute. Tous les yeux jetoî 
lui un regard d'intérêt & de pitié , & 1 
fe rendit garant de la fincérité de fon n 
& de fes principes futurs. — O mes ch( 
fans , continua enfuite celui-ci , gravez ( 
dément dans vos cœurs, jeunes encore, l^ 
faivaute : L' honame s' écarte de la nobl 
fon origine ; il perd Teftime & l'amour ( 
les honnêtes gens, l'approbation de fa 
confcience , toute jouilTance d'une féiicl 
porelle & à venir ; il perd , dis-]e , tous ce 
tages précieux , à mefure qu'il s'écarte ( 
min d'une probité févère & exempte d 
fonge & d' hypocrifie j ne vous perme 
mais aucune parole , aucune aftion qui 
jmataia^*n coin à^VhaT\nètet^Àia£l»aab 



marcher dans la route épineufe de cette .vie, 
fans craindre les accldens qui la traverfent & 
qui la reudent douloureufe au méchant ; il efl: 
le feul qui puiffe jeter un regard afiuré autour 
de lui & braver les efforts impuiilans de l' en- 
vie qui cherchera k ternir fa réputation. Quelle 
fitiiation au contraire que celle d' un homme 
qui s'abaifle aux pedts moyens de Taftuce & de 
la fourberie , pour parvenir au but qull eût at- 
teint avec plus de facilité, en employant la pro- 
bité & la droiture ! Continuelletnent occupé â 
dérober il rœll perçant de celui qui connoît le 
cœur humain, les voies obliques dont il fe fert, 
le repos & le bordieur le fuient fans cefle ; avec 
quel foin n'eft-îl pas obligé de veiller fur fes 
mines, fes geftes , fes paroles , fes aétions mê- 
mes les plus indifférentes, pour réulTir à cou- 
vrir celles qu*il fe croit intérefl'é à déguifer? 
Je vous le demande ; eft - il poiTible qu' un tel 
homme, qui, après tout, ne fauroit échapper à 
fon propre cœur; qu'un homme toujours occu- 
pé à donner à fes aétions une 'apparence & un 
air de probité démentie par des principes dont 
il ne peut fe déguifer la baflelTe ; efl-il poITible 
qu'il puîfl'e jamais jeter un regard de confiance 
vers celui qui nous connoît , nous examine & 
nous juge ? Eft-il poiTible que, à'Aivauuft occ-s&vsxv 
en tique, dsns un événement maiîo«v«ewï-»"'^^*^^ 
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fe jeter dans fes bras . implorer fa pitié & fou' 
fecours? Je le vois, mesenfans, ce tableau vous 
frappe &vous effraie; ces fentimens de terreur 
me garantilTent la fmcérité de vos réfblutions, 
& je fuis perfuadé d'avance que jamais on n'au- 
ra à fe plaindre de déguifemens & de menfon- 
ges de votre part; vous êtes convaincus qu'il 
vaut encore mieux montrer le côté qui nous 
défavorable en cherchant à fe corriger, que 
s'eilbrcer de couvrir & de déguifor un défaut 
par un autre funvent plus grand encore. R 
tournons maintenant à notre hiftoire, & pro 
vous par l'événement que, fi l'hypocrille & 
fourberie ne font pas toujours punies fur-L 
champ, elles ne fauroient cependant échapp 
même dans cette vie, au julle châtiment qu*ell( 
méritent. 

Pizarre, comme vous venez de l'entendre, 
changea de langage & de procédés dès le mo- 
ment qu'il eut entre fes mains ceux pour la vie 
defquels il avoit craint & conçu des inquiétu- 
des. Son armée s'étoit renforcée à un degré juC- 
qu'alors inconnu dans le nouveau monde ; elle 
étoit fur-tout remarquable par deux compagnies 
entières de fufiiiers, circonftance extraordin 
pour le tems; car les armes à feu n'étoient 
encore , en Europe tv\ème , généralement 
pioyées. S'appercevaut àa to\i,XAi\s».lwte.>ax ^ 
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!ft vengeance qui animoient fes frères contre 
Almagro, dont ils brulolent de fe venger par des 
torrens de fang , il leur coniia le commandement 
de la plus gninde partie de fon armée, qui fe mit 
bientôt en marche, pour commencer la première 
fcène de la guerre civile. Ils étoient obligés de 
pafler un<; partie des Andes ou Cordillères. On 
croit communément que, fi Almagro s' étoit 
pofté avantageufement, comme il le pouvoit dans 
les défilés de ces montagnes , il auroit réulîî 
avec fa petite armée, à détruire celle de fes en- 
nemis, qui étoit compofée de fept cents hom^ 
mes. Cette opinion devient encore plus vraifem- 
blabk, quand on conlidcre i'efiet du climat de 
cette contrée, elYet dont l'aftion a été confir- 
mée par tant d'expériences, qu'on ne fauroit la 
révoquer en doute. 

Jean. 

Quel eft donc cet effet ? 

Le Père. 

Le voici : ou raconte que tous ceux qui quit- 
tent les plaines de Quito pour traverfer les An- 
des toujours couvertes de neiges , tombent bien- 
tôt dans cette maladie à laquelle prefqnc tous 
les gens de mer font fujets dans leurs premiers 
voyages, & à laquelle ils ont donné çoar cette 
raifon le nom de Mai. de Mïlb., Tq\ ,V»^>^^ 
as fouffert cette incomixvoàix.é làNe^c \svov, ^a- 
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poufrss en faire une petite de&ripti'on â tes cum 
marades. 

Jean. 

Je frémis encore, en y fongeant! On com- 
inence d* abord par avoir des vertiges. Bientôt 
tout femble tourner autour de foi , mer , vaif»- 
/eau & généralement tout objet qui fè préfen- 
te; les yeux ont peine à refter ouverts. Onde* 
vient pâle comme la mort , foible ,' languiflant* 
4k des angoiffes cruelles viennent troubler l'ef- 
|)rît. S'avife-t-on de felever & d'ejSayer de 
faire im pas , on tombe auifitôt de fon haut fan» 
avoir la faculté de fe relever. ,Les fenfationi 
que Ton éprouve font femblables à celles qui 
-précèdent une foibleffeabfolue ou un évanouiff©* 
ment; & cet état n'eft point momentanée; il 
dure fouvent plufieurs jours de fuite. Nous ré- 
prouvâmes deux jours & deux nuits , parceque 
. le tems fiit orageux pendant tout cet efpace. 
Ajoutez que des vomiiTemens continuels ne cef- 
-foient de nous incommoder , quoique nous n'eut 
fions rien mangé, & que nous n'euiîîons aucua 
-appétit: quel fpeftacle ! quelle mufique ! en vé- 
rité, l'homme le'mieux portant fe feroit trouvé 
fiialàfonalfe. 

Le Père. 

Eh bien , cette même maladie dont tu viens 
de nous fsàre uu tîSaVewx ^ ftS«L^^^at> -doit auffi 
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attaquer cew* qui quittent- les campagneà de 
Quico pout les froides montagnes qui les entou- 
rent. Quelle facilité n'auroit donc point trou- 
vée Almagro à détruire les Pizarres, s'il les 
avoit attendus au paffage des défilés, & atta- 
qués au moment qu'ils le ieroient trouvés in- 
commodés de la cruelle maladie dont nous 
venons de parler! Il négligea cette précaution. 
Deux raifons l'engagèrent à attendre l'ennemî 
dans les plaines de Kofco. Il vouloit d'abord 
éviter l'accufation toujours odicufe d'avoir été 
le premier aggreileur dans une guerre civile ; 
& fa cavalerie fort fupérieure â celle des Pizar- 
res, lui fembloit exiger un efpace plus étenda 
pour pouvoir tirer parti de cet avantage. 11 fe 
contentii donc defortifierKufco du mieux qu'illui 
fut poirible,& il rangea fon armée en bataille dans 
ia poiition qu'il jugea lui être la plus favorable. 

Malheureuftment il n'étoit pas en état de 
la commander en perfonne. Son grand âge, joint 
à toutes les traverfes qu'il avoit elïnyées, l'a- 
voient tellement affoibli, qu'il ne pouvoit plus 
fe fou tenir. Il confia donc le commandement 
de fes troupes à Orgognes, officier brave à la 
vérité & intrépide, ferviteur dévoué à fon 
chef; mais qui ne polTédoit pas fuc les feV 
dats tout J'a/ceiidant que s't:to\t acc^yvva \^ n^^"^^ 
A/rmgro, aimé, reipe^té, hoivort àe ^o^^ ^^'^'*^ 
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qui le fervoîent Le jour décîû^ s'approclioît; 
les Pizarres, après avoir franchi heureufement 
les montagnes, paroiâbieut dans les plaines de 
Kufco. Les armées étoient en préfence l'une 
de l'autre, prêtes à s'attaquer au premier fignal. 
L'étendard impérial flottoit des deux côtés, & 
le fpeétacle terrible & fanglant que l' on alloit 
donner, avovt attiré une foule immenfe des 
turels du pays , qui , poïtés fur les hauteurs 
fe préparoienc à repaître leurs yeux du carnaj 
- que la fureur , qui aninioit les deux partis , 
pouvoit que rendre cruel, mais qui celïoit 
rêtre pour les Péruviens , opprimés par iei 
tyrans. Almagro , malade, affoibli par l'âge, voi 
lut du moins être ténsoin des eiTorts qu'il 
pouvoit partager ; il fe fît porter fur une hautei 
fituéehors de la ville, & d'où l'on pouvoit de 
couvrir tout le champ de bataille; quel morne 
pour ce vieillard! quelle fituation que celle q^ 
précède l'événement qui doit décider de not 
fort ! ''i»^ 

Le fignal fe donne , le carnage commencei 
on combat avec uh courage, une ardeur qui 
mériteroit toute notre admiration , fi nous pou- 
vions oublier que c'el): la vanité & l'intérêt qui 
l'infpîrent; les premières lignes d' Orgognes 
avoient tellement ft>ufiei:t du premier choc 
qu'elles avoient effu^é, «^vx otv. V^s n\x XivwsX^*^ 
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jmollîr, céder & ne plus écouter la voix -des 
chefs qui les rappeloient au combat & à l'ordre. 
Dès ce moment Orgognes ijs regarda comme 
perdu, & ]?e voulut point furvivre à fon malheur 
& à celui de fon chef. Saifi. de douleur, entraî- 
né par fon défefpoir^ il s'écria, en commandant 
une féconde attaque: „Pa.rle Dieu Tout^puif- 
5, fant je ferai mon devoir & chercheraila mort ; 
„ me fuive qui veuti " En difatit ces parole^ 
il s'élance dans les rangs ennemis ; il fe préci- 
pite ver^ la troupe, conduite par Alvarado & 
Pizarre; le choc eft terrible, la défenfe intré- 
pide , le carnage affreux* . 

Orgognes reçoit lui-même une bléiTùré à la 
tête, gareeque fon cafque avoitétéfracaffép^r 
une balle de moufquet; mais cet accident ne 
l'empêche pas de combattre* Altéré de fang , il 
. perce les flancs à deux foldats ennemis , & re- 
marquant un officier de Ferdinand Pizarre , ha- • 
bille plus magnifiquement que tous les autres, 
il le prend pour Pizarre lui-même , court à-bri- • 
de-abattue fur lui , & l^i enfonce fa lance dans 
.la gorge. Après ce coup de Vigueur & de cou- 
.rage, une foule d'entiemis l'entoure & le preffe; 
deux cavaliers parviennent aie faifir & à le défar- 
mer malgré la défenfe la plus opiniâtre. Ces fol- 
dats, en qui toute humanité rvétovfç^s ex\Q.CkX'a> 
éteiate, fe conteutèrent d'en, avovs îaVt\e«s/ft'^'^"" 
Tomelîl. V 
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fonnier; maïs un troîfième venant à paroîtri 
& ne confultart que la fureur & des injures 
perfonnelles qu'il croyoit avoir à venger, fut 
alTez crnel pour attaquer cet homme fans armes 
& fans défenCe, & pour lui abattre la tt'te d*un 
feul coup de fabre. De femblables barbaries fe 
commettoient encore aîJleurs, malgré les foins 
de Ferdinand Pizarre & de fes principaux offi- 
ciers , qui , dès qu'ils virent la fortune fe dé- 
clarer pour leur parti , employèrent tous leur» 
efforts pour fiiire ceiler le carnage. Rwydias, 
officier de l'armée de Ferdinand, avoit eu le 
bonheur de fauver la vre à im de fes amis, prêt 
à périr fous le fer du foldat furieux , & pour 
le mettre à couvert de toutes infultes, il l'avoit 
pris en croupe avec lui- Au moment qu'il l'em- 
menoit, un cavalier s'élance fur eux à-bride-abat- 
tue & fans aucun refpeft pour cet afyle que l'a- 
mitié avoit préfenté; il perae de fa lance c€t 
ami infortuné de Ruydîas. 

Maintenant, mes enfans, tourTiez vos regards 
vers la montagne où le vieil Almagroeftletrifte 
témoin de la défaite totale de fon armée ; repré- 
fentez-vous la douleur, le défefpoirde ce guer- 
rier, dont le cœur refpire encore le courage 
malgré les glaces de l'âge*, voyez fes efforts im- 
pailTans , fes peines cmCantes -, chaque coup qui 
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•mortel pour lui; il fuit d'un œil inquiet tous 
les mouvemens des deux armées ; il frémit au 
moindre avantage de Pizarre ; iltrefTaillit de joie 
au plus petit fuccès d'Orgognes; il gagne la vic- 
toire , il fouffre la défaite; la mort vole de rangs 
en rangs ; lui feul eft en butte à tous fes traits. 
Enfin le moment décifif approche; il n'y a pins 
de reflources ; la fortune de Pizarre l'emporte, 
l'armée d'Almagro eft en fuite. A cette vue le 
vieux Général fe lève, & d'un pas tremblant 
il veut marcher à la fuite de Ces foldats; mais 
cette réfolutîon efl: trop tardive; il eft faifi par 
les foldats vainqueurs, 6: il a le malheur de tom* 
ber vivant entre les mains de fes emiemiï. 
Tous. 
Ah! 

Le P e r k. 
PuilTe le Ciel le confoler de fes infortunes! 
PuifTe-t-il infpirer à Ferdinand & à fes officierg 
des fentimens propres à adoucir le fort de ce 
brave Capitaine , victime de fa bonne-foi ! 

Demsun vous faurez cominent il fut traité 
& ce qu'il devint. 

Quei^qu'es-uns. 
Quoi! encore demain*? 
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CINQUANTIÈME RÉCIT. 
ï'fiRDiNAND tl -doucement à Conrad. 

J *Ai bien peur aujourd'hui* 

Conrad. 
Et pourquoi donc ? 

Ferdinand IL 
Ce pauvre Almagro ! je fuis sûr que ces tné* 
clians Pizarres le maltraiteront. 

Conrad. 

Il né faut pas l'efpérer. 

Ferdinand IL 
Regarde , mon ami , comme le bonnet du Père . 
eft enfoncé fur fes yeux ; je me le rappelle fort- 
bien , c'eft ainfi qu'il étoit le jour qu'il nous fit 
le détail de la mort de l'Inca Atahualpa. 

Conrad. 
Oui, il eft vrai, & il obfervoit le même fî- 
lence. 

Ferdinand IL 
Sois sûr qu'il va fi^ paû*er quelque chof» de 
terrible. 
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— Pendant ce tems-i:i, le Père s'étoit aflis ea 
iilence , & après que tons l'eurent imité, il re- 
prit fa narration d'un iiir tritte, d'une voixpo- 
fije qui attira fur Im l'attention la plus forte 
& la plus inquiète. 

Le P e r ï. 

La ville dé KuCco fe rendit fiins aucune ré- 
fiflance au vainqueur; Almagro fut cîmrgé de 
chaînes , & on le garda avec les mêmes pré- 
cautions que Ton prend ordinairement pour un 
prifonnier d'État de la plus grande importance. 
Le réfultat de toutes les réfolutions qui furent 
prifes àfon égard, refta caché pendant pkifieura 
mois. Les Pixarresavoient réuill, en attendant, 
à écarter deKufco tous ceux qu'ils foup^jonnoient 
être les plus attachés à Almagro , ôcilsavoient 
perfuadé aux autres de faire une expédition 
dans les provinces reculées du royaume qui 
n*étoient point encoi-e foumifes à la domination 
efpagnole. Tous ceiut du parti d' Almagro, qui 
étoient fenfibles à cette efpèce de gloire, choi- 
jQrent ce dernier moyen de fortir de leur inac- 
tion , &de quitter avec avantage un lieu quifer- 
voit de prifon à leur Général , dont leur préfen- 
ce ne pouvoit effectuer la liberté. C'eft aînQ 
que les Pizarres fe délivrèrent àe cew^ '^'^^sa. 
auraient forcés de garder quelcj^ues loi^tv»^'*^^"^^^ 
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& de retarder l'effet de leurs réfolutions ûmgoi-' 
maires. 

Ils fe hâtèrent d'exécuter leurs noirs pro- 
jets; & pour donner à leur cruauté une appa- 
rence de juftice , ils composèrent un tribunal 
qui devoit examiner & juger le procès irrégu- 
lier que l' on intentoit à l' infortuné Almagro. 
On l'accufoit de haute trahison, ou» ce qui re- 
vient au même , on vouloit qu'il fe f lit rendu 
coupable envers la puiflance législatrice de rÊ- 
tat. Il n'avoit point obéi , difoit-on , aux ordres 
de l'Empereur, en empiétant fur les droits du 
Gouverneur, dans un temsoù la volonté du maî- 
tre n'étoit pas encore fufiUâmment connue» & 
que les bornes du Gouvernement de Vizarre 
n'avoient pas été définitivement fixées. Ceft en 
Vain qu* Almagro proteftoit qu'il n'avoit jamais 
voulu nuire aux droits de fon ancien aiToclé» 
& qu'il ne s'étoit emparé de Kufco que parce- 
que cette ville fembloit lui appartenir par la 
teneur des lettres-patentes du Roi d'Efpagnej 
c'eft en vain, dis-je, qu'il cherchoit à confon 
dre les accufateurs ; il fut condamné à mort. 
Quelques-uns. 
Quelle horrible conduite que celle de c 
Pizarres ! . 

Le Père. 

Almagro avolt i^rouvé , dans plus d'une 
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«afîon , qu'il étoit un homme intrépide & cou- 
rageux, pour qiii la mort n'avoit rien d'ef-' 
frayant; il n'apprit cependant la nouvelle do 
îa. contînmnation qu'avec la douleur la plus vive. 
L'idée de périr par les mains d'un bourreau, 
corarae le plus vil des criminels, abattit entiè- 
rement fon courage & fa force ; il oublia fon 
ancienne grandeur d'ame, & n'eut poinf honte 
d'implorer par des larmes & des prières humi- 
liantes, la pitié de fes cruels ennemis; il les 
rappela aux nœuds facrés de l'amitié & de 
Talliance qu'ils avoient contrats es enfemble, & 
aux traitemens pleins d' humanité qu' il avoit 
exercés particulièrement envers les Pizarres, 
fes prifonniers. Ils les conjura d'avoir eompaf- 
fion de fon grand âge & de fafoibltûe; de loi 
permettre de confacrer le peu de jours qui lui 
reitoient encore, au repentir de fes fautes, & aux 
moyens de fléchir le Juge fuprême devant le- 
quel il alloit bientôt paroître. 

Les foldats les plus durs ne purent s'empêcher 
de verfer des larmes en écoutant ce difcours tou- 
chant d'un vieillard, dont ils avoient û fouvent 
admiré la valeur & les grandes aftions *, mais le 
cœur desPizarres fut inflexible. Ils osèrent inful- 
ter à la fûibleffe d'Almagro , & lui repréfentec 
jivec aigreur qu'il ne convenoit^^^M'weiîj'îc^^^s 
Atne de mendier ik vie j qu'il devovx. Y«iSftt£i5i\&^'^"^ 
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coiirqige>» & foufFrir la mort inévitable à Ia« 
quelle il étoit condamné, avec là confiance di-. 
gned'un guerrier &; d'un gentilhomme. Les bar- 
bares ! - 

. Almagro confervoit çncbre d e refpoir, njalgré 
la dureté de cette réponfe ; il g* humilia une 
féconde fois devant fes bourreaux , & leur de- 
manda grâce dans les termes les plus attendrîCf 
fans ; ce fut encore en vain ; fa mort étoit 
conjurée. Alors, voyant l'inutilité de fes efforts, 
fon ame courbée fe redrefla ; il reprit fa premiè- 
re grandeur , & leur dit avec une noble fermeté: 
„ Raviffez le peu de vie qui me refte encore! 
„ portez vos mains fur ceke tête appefantie. 
5, par l'âge ! que le cruel fe rall'afiede inon fang!" 
En difant ces mots , Almagro s'occupa à régler 
fes dernières difpofitions ; il fut un teftament^ 
par lequel il inftjtuoit l'Empereur &; fon fils uni- 
que fes héritiers. A peine cette trifte cérémo- 
nie fut-eUe achevée , qu'ot^l'étrangla en prifon, 
dans la »foixante-&-dix-feptième année de fon 
âge, & le cadavre fyit décapité dans la placer 
publique de JCufco, 

Frédéric, avec chaleur. 
Attendez, monftres, attendez! votre toui; 
viendra ! 

L E P E R E. 

Oui, il viendra, ep cette vie ou enTautrej 
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Icar il exille un Dieu, qui punit tôt ou tapd le 
méchant qui ofa le braver. Mes enfans , rappe- 
lez-vous maintenant le fupplicederinçaAtahual- 
pa & la part qu'y eut Alnnagro, & vous verrez 
de nouveau hi main fouvent lente mais tou- 
jours infîiiliible & sûre de la Providence ap- 
pefantle fur celui qui en a attiré les coups par 
fes crimes; vous voyez la tnort injuile d'Afca- 
Iiualpa vengée par le même fupplice auquel 
ce prince infortuné fut condamne, 
Jean. 

Oui, ce que le l'ère dit eu vraî. Allons, 
Aîmagro a mériré Ton fort ; il n'ell: plus digne 
de pitié, puifqu'il arcfufé la Tienne à d'autres 
malheureux. 

Le Père. 

Non, moneniant, plaignons-le toujours; car 
d'abord lu conduite des Pizarres à fon égard 
fut aufli injuile & auiîi criminelle que la iienne 
i'avoit été à l'égard de l'Inca: eh ! qui pourroifc 
d'ailleui's ne pas accorder fa picié à des mal- 
heiu'eux qui fe font rendus dignes eux - mêmes 
de punition? Cette circonilance ne les rend-elle 
pas doublement infortunés ? Je ne vous ai 
entretenus de la fin déplorable d'Almagro , que 
parceque je voulois vous produire un nouvel 
«xemple des voies toujours ^îv^es àe Va.'^toxv- 
dence, qui, juile dans Vex.éc\iùo^ ^^ ^^^ ^"^^ 
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feins, frappe fouvent l'impie des mêmes coupi 

qu'il a portés à celui qui 'lui reiïembla. 

Ferdinand L 
Sans doute les-Pizarresn*y échapperont pas. 

L E P £ R E.- 

Je l'ignore ; car vous favez que la vie pré- 
fente n'eft point uniquement deitinée à la dé- 
cifion du fort qui nous attend. Elle n'eft qu'une 
feule fcène du grand fpeftacle que la Juftice 
divine a formé pour mettre au jour fes vues 
fublimes ; impénétrable dans fes réfplutions, elle 
femble en avoir reculé le dénoûment au- delà 
du tombeau , & ne vouloir frapper que là les 
grands coups que fa bonté arrête quelquefois 
dans le trille paffage qui nous y conduit; c'eft 
à nous à les éviter par une conduite fage & 
vertueufe. — Mais reprenons notre récit. 

Parmi tous ceux qui furent feniibles à la 
mort d'Almagro aucun ne paroiiToit y prendre 
une part plus vraie &plus fmcère, qu'un cer- 
tain Diègue d'Alvarado , officier de mérite, qui 
n'avoit pas peu contribué à décider Âlnu^ro 
à rendre la libeité à Ferdinand Pizarre. 

T H I £ R R I. 

. £toit-ce ce même Alvari^do, dont nous avons 
admiré la conduite franche & pleine de bonne* 
foi qu'il tint envers ^Vz-mï^*^ 
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L E P E R K. 

Non, celui-là s'appeloit Alonfo Alvarado. 
Diègtie , dont je vous parle maintenant, conçut 
une doulenr d'autant plus vive du malheur de 
fon ami, qu'il crut en partie en être la caufe, 
par les fentlraens de douceur & d'hun^.iinieé 
qu'il lui avoit infpirés pour fes ennemis. Cette 
idée le pourfuivoit fans cefle, &lui lit prendre 
la réfolitticin de tout employer pour venger la 
mort d'Alniagro. 

Dans cette vue, il choifit la première occa- 
fion de retourner en Efpagne. Dès qu'il y arriva 
il fe rendit à la Cour , s'adrefTa à l'Empereur, 
& lui dépeignit dans des termes fi forts la per- 
fidie, l' amour-propre, la barbarie & l'ambition 
des Pizarres , que ce Prince ne pue s'empêcher 
d'en témoigner fa furprife. Ce n'eft pas tout : 
Diègue s'offrit, fuivant l'ufage du tems, à 
foutenir, Tépée à la main, les accufations 
qu'il intentoit contre François Pizarre, feul 
auteur de tous les maux qu' il dénonçoit au 
tribunal de l' Empereur. Celui - ci , irréfolu 
fur le parti qu'il avoit à prendre, ne donna pas 
fur-le-champ une réponfe fatisfaifante à la de- 
mande de Diègue ; & le brave Efpagnol mou- 
rut dans l'intervalle , non fans foupçon d'avoir 
<été empoifonné par les amis àes Wi'ax'cc% ,•»»:*- 
quels cet homme frauc &. Vioïviiî:te ^\vtQ\^ 
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"être dangereux. Quoiqu'il enfuit, il n'en eft 
' pas moins vrai que fes accufations avoient fait 
une impreflion profonde fur l'efprit de Charles- 
Quint & de fes Miniftres; mais ils n'ofoienfc 
pas encore déclarer leurs véritables fentimens, 
parcequ ' ils ignoroient jufqu'où le reffentiment 
auroit pu porter les Pizarres , dont la puiflance 
dangerçufe , les amis nombreux qui la foute- 
aïoieiit, faifoient craindre avçc raifon qu'ils ne 
priflent un parti violent. 

Pendant que ces irréfolutions tenoient en 
fufpens le Confeil d'Efpagne, Ferdinand Pizar- 
te imagina d'y faire lui-même un voyage, dans 
le deffein fans doute, de rendre compte à la 
Cour de fa conduite & de celle de fes frères 
dans la dernière affaire qui avoit décidé du fort 
d'Almagro. Il eft vrai que fes amis lui con- 
feilloient de différer fon départ jufqu'au mo- 
ment où la Cour auroit déclaré fes fentimens 
iur le fupplice auquel on avoit condamné AI- 
magro; mais Ferdinand, foit par témérité où 
j)ar confiance dans la bonté de fa caufe, dédai-* 
gna ces avis & fe mit en route. 

Avant de partir il eut un entretien avec 

François , fon frère , dans lequel il lui con- 

feilla de fe tenir en garde contre les partifans 

d'Almagro ; de ne çoVnt ^ettaettce <\u' ils s'affem- 

bl&Jîçnt au nonabie de ^Vas ô^e ^^V^» "ç'axvyiR^ 
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^ recaufions les plus fagcs & les pins con- 
tinueg pourroient feules le mettre à l'abri des 
atteintes qu'ils croient intentionnés de luî por- 
ter- Mais il fembloit que la Providence avoit 
couvert de ténèbres leur jugement d'ailleurs 
juHie & fain en tant d' occafions périlleufes ; 
aucun ne voyoit Ton propre danger ; aucun ne 
vouloit croire à celui qui le lui montroit ; aveu- 
glés tous deux par leurs païïions, ils ne voyoienc 
' mutuellement que ie péril l'un de l'autre. Fer- 
dinand craignoit pour François , celui-ci pour 
Ferdinand ; tous deux le croyoient en sûreté. 

Ferdinand arrive en ICfpagne. Il paroît i la 
Cour avec une pompe vraiment royale, & cher- 
che A anéantir les accufations d'Alvarndo, à 
juftifier la conduite de fes frères & la fienne, 
en avançîint qu'Almagro avoit étéraggrefleur; 
que, rebelle aux ordres de l'Empereur, il avoit 
mérité d'être traité en criminel de lèze-lWa- 
jefté, & condamné comme tel au fupplîce qui 
avoit terminé fes jours. Malgré rimpolTibilité 
où fe trouvoit encore la Cour de juger ce diffé- 
rend & de voir clairement quel étoit le cou- 
pable, elle entrevit cependant que les Pizar- 
' res s'étoient conduits avec précipitation & avec 
cruauté, & qu'ils avoient outrepafle, d'ailleurs, 
le pouvoir qu'on leur avoit coivÇvfe. ^ex^vw^'cA. 
fut arrêté 6c mia en priCon-, c^ù-V^^ e^e^xvCex 
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fois, que vous en entendrez parler. Sa captivité, 
dura vingt ans , & je n*ai trouvé dans aucun, 
hiftorien le lieu où il termina fes jours ; j'ignore 
donc s'il mourut en prifon ou peu de tems a- 
près avoir reçu fa liberté ; ce filence des hifto- 
riens me fait augurer qu'elle ne lui fut jamais 
rendue , & qu'il expia à ce prix la faute dont 
iji s'étoit rendu coupable envers l'infortuné Al* 
magro. 

M A T H I A s. 

En voilà donc encore un , qui reçoit le fa- 
laire de fes crimes ! bientôt fans doute nous ver« 
rons le tour des autres. 

L- K Père.. 

Cela n'efi: pas impoi$.ble ; écoutons la fuite 
de notre récit. 

François Pizarre n'avoit donc aucune inqnié- 
tudé , & la Cour d'Efpagne trouvoit qu'il étoit 
dangereux de lui faire rendre compte de la con- 
duite qu'il avoit tenue ; elle defiroit vivement 
cependant de connoître l'état exaft des chofes ; 
1^ force, rétendue, les reffources du Pérou, 
afin de pouvoir y établir un ordre proportion- 
né. On réfolut donc d'y envoyer un commis- 
faire qui examineroit avec foin la nature des 
évènemens qui s'y étoient paffés & qui régle- 
roit, au nom de l'Empereur, la manière dont 
on gouverneroit à l'avenir ce grand royaume. 
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Cette commîffinn demandoit un homme auiîi 
vertueux qu^habile , & V on fut alTez heureux 
pour le trouver dans la perfonne de Vafca de 
Crtftro, qui allioit à de grands talens la probité 
la plus fcrupuleufe & la ferniet«i' la pLis cons- 
tante; mais avant d'entrer dans les détails dea 
opérations de ce nouvel officier, tranfportons- 
lîoifs avant lui dans le Pérou, & cherchons à 
être les témoins des évènemens qui pourroient 
peut-être s'y pafler. 

Pizarre, délivré des Tnquiétudes que lui avoit 
caufceS Ton rival, régnoit alors au Pérou avec 
lapuifl'ance la plus étendue; il donnoitdes con- 
trées entières à qui bon lui fembloit; il con- 
féroît des dignités à Ton gré. Il ne faut paa 
croire que la prudence & la juftice legiiidaffent 
dans ces dilTéreotes diflribntionsdeles faveurs. 
Ses favoris, fes frères, lui-même, prenoientpof. 
feiïïon des terres les plus fertiles & les plua 
agréablement fituées ; ce qu'ils dédaignoieiitd 
devenoit le partage de ceux dont la valeur & 
ie mérite dévoient recevoir des récompenfes 
plus grandes. On ne fongea pas feulement aux 
officiers d'Almagro ; mépriles , rebutés partout, 
ils tombèrent bientôt dans la misère la plus af- 
freufe, L'hiftoire nous raconte à ce fujet un 
trait aui mérite d'être conCervé. \)o\\7.ft ^'^- 
tilsbommes, qui, fous le commAtidevrLe'oJt-^ ^-^ 
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xnagrO) avaient rempU les premières placé* 
imiitdres de fon armée, vivoient enfemble daiig 
la même miufon ; leur pauvreté étoit fi grande 
qu'ils n'avoientpour eux tous qu'un feul habit, 
dont fe couyroit tour-à-tour celui que les aflfai* 
res communes appeloient au-dehors. 

C H A R L K s. 

N'avoient-îls donc point d'amis parmi les au* 
très officiers qui euffent pu leur prêter pu leur 
donner des vêtemens ? 

Le P e r e^ 

Us en avoient eu avant leur malheur ; mak 
après la mort d'Almagro perfonne n'ofoit les 
voir, encore moins les foulager, dans la crainte 
de déplaire à Pizarre. On les fuyoit, on les 
dédaignôit. Jugez vous-mêmes quelle a dû 
être la douleur de ces hommes naguère éle- 
vés aux premières dignités , vivant dans l'abon^ 
dance & les richeffes , aujourd'hui dépoffédés 
de leurs emplois , réduits à l'indigence la plus 
abfolue ! Repréfentez-vous l'indignité de la con- 
duite de Pizarre, ou, pour mieux dire, remarr 
quez-en toute l'inconféquence , puifque par fa 
partialité il devoit néceffairement s'attirer la 
Baine, & à la première occaiion les effets de 
la vengeance de tant d'hommes maltraités par 
£es ordres, de tant de (uldats dont le courage 
^ i'iiiferépidité ne lui ttovetA. ce^txAôs&^^vxk.- 
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corbns. Sa fortune Tavoit tellement ébteui, 
qu'il ne connoifloit plus le danger ; elle l'avoit 
ii fort enorgueilli, qu'il étoit allez téméraire pour 
le méprifer. Il continua d'accorder des grâces à 
fes favoris, en excluant ceux qui n' avoient que 
du mérite; ilafifeftad'Êtreau-deflusdes plaintes 
& des murmures de ceux que fa conduite ai- 
grilToit de jour en jour davantage. Parmi ceiï 
derniers fe trouvoitauflTice Benalcafar, quevous 
avez vu s'emparer de Quito ; Pizatre l'avoit dé- 
pouillé du commandement de cette province, 
pour le donner à l'on frère Gonzalez. Il propofa 

. encore au même Gonzalez un projet important, 
dont l'exécution promettoit autant d* homieur 
que d'avantages à celui qui devoit l'entreprendre. 
Ce projet mérite effeftivement que j'entre â iba 
fujet dans quelques détails. 

Selon des bruits généralement répandus dans 
tout le Pérou , il devoit exifter au-delà des An- 
des vers TEft , un pays très fertile & abondant 
en canelle & autres épiceries. Il étoit impor- 
tant de découvrir la vérité de ces rapports. & de 
s'emparer du pays s'il exiiloit réellement ; c'eft- 
lA la commiflion dont Gonzalez futchargé. Ce- 
lui-ci fe mit à la tète d'une armée corapoféc de 
trois cents Européens, la plupart cavaliers, & de 
quatre mille Péruviens, &. matcYva, swsNa^ ^v- 

reélion indiquée, 

TomelU. CL 
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quitte enfuîte pour tourner vers le Si 
voyez que cette rivière fe jette ici dam 
Maragnon,ou rivière des AmazonesJ'uni 
grandes & des plus longues de la terr^ 
▼erfe de V Oueft à V Eft prefque toute 
que méridionale , pour rouler enfuite 
majeftueux dans l'Océan. Remarquez | 
rétendue que ce ileuve parcourt , afin ( 
les Efpagnols dans la nouvelle expédl* 
leur audace ordinaire va leur faire entra 
Les premières difficultés queGonza] 
f urmonter , furent encore ces montag 
vertes de neiges, ces hautes Cordillèj? 
nous avons déjà parlé. Avant qu'il en e^ 
le fommet, toute la nature fembla fe conjt 
trelui ; des torrens de pluie feprécipitèt| 



vîère qui cotoyoitle camjg des Ëipagnols, for- 
tit de fon Ht & inonda toute la plaine avec une 
telle impétupfité , qu'ils eurcAt à-peine le teinç 
de fe réfugier fur les hauteurs. Là une extré- 
mité non moins preffante les attendoit. Ils cru- 
rent être tranfportés tout-à-coup dans les trlfles 
& rigoureux climats de la Zone glaciale^ au-delà 
des Cercles polaires. Les petits favent41s ce que 
nous entendons par les Cercles polaires? 
Ferdinand. IL 
. Oui ; ce font ces cercles imaginaires que l'on 
a fuppofés autour du globe, là ou finiiïent les 
Zones tempérées, & où commence la Zone gla- 
ciale. 

Le Père. 
Fort bien ! — Une grande partie des Efpa* 
gnols & des Péruviens fiirent la victime de ce 
froid rigoureux ; les autres ne durent leur falut 
qu'à un tempérament plus robufte &au mouve* 
ment continuel qu'ils fe donnèrent. On fran- 
chit enfin les Andes, 6c l'on atteignit la plaine; 
mais fans avoir encore rencontré la fin des maux 
qu'il faUoit foul&ir. De nouvelles difl&cultés f© 
préfentèrentj & quoique d'un genre différent 
de celui des premières, elles n'en étoient ni 
moins pénibles, ni moins nombreufes. Ces plai- 
nes étendues n'étoient habitées qvie^at ^e.«>"^«>a.- 
phdea d'hommes fauvace» & fèioc^s» ^ «î^s* 
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n'offfoient d'ailleurs aucuns vivres , aucuns t^ 
fraîchiflemèns pour des gens fatigués , harraffés, 
&, pour ainû dire , dénués de tout. Chaque pas 
coûtoit des efforts infinis $ à -peine avoit-os 
traverfé un mands où Ton avoit rifqué cent foi< 
de s'enfoncer , qu'un bois épais & touffu fe pré* , ' 
fentoit & oppofoit une barrière que l'on ne par- 
venoit à rompre qu'après les plus grands tra- 
vaux. Une pluie abondante & non interrompue 
pendant deux mois vint fe joindre à ces éalanii- 
tés, de manière que les Ëfpagnois ne purent^pen- 
dant tout ce long efpace, conferver un feuliii&< 
tant leurs vêtemens à l'abri de Teaa qui les 
pénétroit. Concevez maintenant, mes eniâiUi 
le degré de force & de confiance que le fouden 
de maux fi multipliés & fi variés fuppofè! que 
cet exemple vous prouve de quoi l'homme eft 
capable, de quels efforts d'efprit & de corps il 
eftfofceptible, quand, exerçant de bonne heure 
fes facultés , il apprend à fe famiiiarifer infenfi- 
blement avec les misères inévitables attachées 
à notre exiilence ! 

Gonzalez ayant atteint les rives du Napo» 
fit conftruire ime barque , qui devoit fervir n<m 
feulement à le israverfer'dans les endroits nécef- 
ù&res, mais encore à porter le refte des vivres j 
& du bagage. La coxkfcRx&ioTk. de. cette barque I 
coûta beaucoiiç àe^eaxft«ock^^^^'BM3^&>\'tt«b^> 
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qu'ils manquoient des outils &c des matériaux 
néceiTaires ; le fer fur-tout étoit dans la plus mé- 
diocre quantité. Ils furent obligés de déferrer 
leurs chevaux , & de former des clous informes, 
dont laf^rîcation exigeoit encore beaucoup de 
foins & de tems ; faute de goudron , ils recueilli- 
rent les différentes fortes de gomme ou deréfine 
que les arbres diftilloient. Enfin l'on vint à bout 
de ce pénible ouvrage, & Gonzalez en confia la 
direfliion à l'un de fes premiers officiers, nom- 
mé Orellana. Il lui donnacinquante foldats, avec 
lefquels il devoit s'embarquer , de (cendre le Na-» 
po, tâcher de ralTembler des vivres , avec injonc- 
tion d'attendre l'armée à une certaine hauteur 
qu'on lui détermina. Orellana partit» 

Le perfide ! à peine fut-il hors de la vue de fon 
chef, qu'il formale projet orgueilleux de fe for- 
mer un état indépendant de toute juridiftion, 
& d'exécuter une entreprife dont la témérité 
& l'audace n'eufTent jamais eu d'exemple. Il ré- 
folut donc de ne point obéir à Gonzalez , de fui- 
vre.dansla miférable barque qui lui étoit conjfiée, 
le cours du fleuve jufqu'à ce qu'il eût atteint l'O- 
céan. Entreprife inouie jufqu'alors,&dontridée 
ne fe feroit point préfentée à l'imagination d'O- 
rellana, toute eicaltée qu'eUe èto\t.» ^'CVïNav^-V^ 
«• entrevoir les diâicultés j s ù wov^^^'^'^^'^ 
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tîère des Amazones , avant de fe jeter dans \i 
mer, parcourt un efpace de plus de deux miltf! 
Eeues marines ; une navigation auflî longue dans 
unebarque auiïï mal conftruite,auiri mal équipée, 
â travers de pays incultes & habités par des na- 
tions fauvages auxquelles on avoit fi peu de mon- 
de à oppofer , étoit à coup - sûr une expédition 
qui ne pouvoit être conduite que parle plus cou- 
rageux & le plus téméraire des hommes, &qul 
feroit à jamais digne de l'admiration & de l'éton- 
bement de l'univers , fi elle avoit été entreptife 
par des vues de modération & de véritable gloire. 
Ofellana ne fit part de fon projet que lorf* 
qu'il eut atteint laftation que Gonzalez lui avoil 
fixée pour la jonftion des deux corps d'arroéi 
Cétoit près de l'embouchure du Napo , là o 
fe jette dans le lit de la grande rivière des A 
2ones. — Ici le perfide communiqua fon deffu 
â l'équipage étonné, &L1 parvint, après le pre- 
mier moment donné à la furprife, àUiiinfpirer 
le même courage & la m^me ardeur qui l'ani- 
tnoient. Un feul ofa réfifter & refter fidèle à U 
foi qu'il avoit jarée ; je regretta de ne pouvoir 
vous faire connoître le nom de cet liomme gé- 
néreux, plus fait pour être célébré que celui de 
innt d'aventuriers qui ont défolé le noHV 
monde', feul aw m\\\e\i àe tvvxcv^TOftXaVtiXvvxxve 
étoïent d'un uvis àiitt^ûX àx>.^t^».,''^Qf^x.^'»»f: 
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j gner fon mécontentement à celui qui les çom- 
mandoit; Ton courage ne fut point couronné du 
fuccès; viçlîme de fa gcnérofité & de fa bonne 

1 foi , il fiit expofé, par ordre d'Orellana, dans une 

, île déferte , & le traître continua fa route. 

Je tenterois envaîn de vous détdller les diffi- 

^ cultes fans nombre, les obftacles de tout gen- 
re qu'il falloit furmonter dans ce voyage long 
&: pénible. M falloit traverfer des contrées dé- 
fertes,&qm, dans uiilongefpace,nepréfentoient 
ni i?ivres , ni rafraîchiffemens , ou les acheter, 
répée à la main, des fauvages courageux qui dé- 
fendoient le paflage à ces téméraires étrangers j 
refferré étroitement avec fes cinquante hom- 
mes dans le frêle vaifTeau qu'il conduifoît, Oreîla- 
na avoit encore à écarter, à combattre une mul- 
titude de canots qui le fatiguoient & le harce- 
loient fans reldche. Maigri ces affauts & cea 
luttes continuels il n'interrompit jamais fa mar- 
che ; après avoir defcendule fleuve pendant fept 
mois entiers, à travers des peines &des difficul- 
tés incroyables, 11 parvint enfin à fon embou- 
chure; mais cet événement tout heureux qu'il' 
étoit , ne préfentoit pas encore le terme de fes 
aventures; car il falloit s'expofer fur l'Océan 
avec la même barque , & tâcher d'aborder une 
île ou une colonie efpagtvole. W tà\\!5v\. «vç.o^'t. 
Après fl voir navigué pendaïvt\\\iî\ewTs^«^"^'»-'^*'* 
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il atteignit l'île efpagnole deCubagua, que voni 
voyez ici, peu éloignée de la côte de terre-fer- 
me. Orellanafe renaît enfuite en Efpagne, qu'il 
remplit du bruit de fes aventures,& où U fixa tous 
les regards fur fa perfunne. Quoique fon voyage 
fât affez digne, par lui-même, d'attirer une ad mi- 
ration & un étonnement général , Orellana nefe 
borna pas à en détailler les véritables circons- 
tances; croyant !e rendre plus intéreflant, il 
y ajouta des fables auxquelles on crut pendant 
longtems » & (jid ne furent reconnues générale- ^ 
ment pour ce qu'elles étoient, que dans ûotrt 
iiècle. 

Caroline. 
Quelles étoient donc ces fables ? 
Le P e k e. 
Orellana racontoit qu*il avoit parcouru de*"^ 
contrés où l'or &lesdiamans étoient aafli com- 
muns que les cailloux ordinaires le font en Euro- 
pe; qu'il avoit abordé un pays peuplé par des 
femmes gaerrières & courageufes, qui fegou- 
vernoient entr'elles fans lefecours de hommes; 
c'eft cette fable qui donna l'origine au paysdesA- 
mazones,& qui fit appliquer ce même nom auMa- 
ragnon qui le travjeife, nom que le pays & le fleu- 
ve confervent encore aujourd'hui. Sans doute 
vous avee fouvent entendu çarlerde cette contrée 
Axneufe . à la<jue\le qïv a ^oïvc^Ye \ic»tsk.^"îX^ck- 
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rado, & qui n'a jamais exlRé que dans l'imagi- 
nation d'aventuriers avides & intcreÛes à le dé- 
couvrir ; eh bien , c'eft encore Orellano qui, par 
la première des deux fables dont je viens de 
vous entretenir, a donné lieu à cette chimère 
qui occupa tant de monde pendant fi longtems» 

Conrad. 

Mais comment peut-on être sûr que ces deux 
contrées n'exillent pa&réellemeat? 

, L K Père. 

On en fut informé par des voyageurs dignes 
' de foi , qui de nos jours parcoururent les mê- 
! mes contrées qu*Orellano, & qui ne découvri- 
rent aucune trace de ee pays d'Am.azones & de 
Icet El-Dorado tant vanté, 
J E A K. 

• , Quels font donc ces voyageurs? 

^K Le P e r £. 

1^ Le plus célèbre eft un certain Monfievr de 
1 laCondamine, François de nation, homme ins- 
1 trait & éclairé, qui, pour le feul progrès des 
' fcîences, & guidé par une louable curiofité, par- . 
courut tout ce pays des Amaxau^s*, ïc(^^-fe.^\vi'^'=«x 
vitune MidamQ Godin entte^tet^^te, '«^^x-^sx^sis. 
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pour ion époux , cette même route fi longue 
& fi pénible. Je trouverai peut-être roccallon 
de vous entretenir plus au long des aventures 
de cette femme ; eUes font auffi. étonnantes qu'in- 
térefîantes & toucTiantes. (*) 



(*) Voyez b lettre de Moiiiieur GQcSia 4 Monteur de \t 
Coadamiue. 
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-KTOURNTONS i GoYizzlez, que la perfidie d'O- 
reUana adû mettre dans la pofition la plus embar- 
raflante & la plus critique. 11 attendit cet officier 
près de la jonftion duNapo & du Maràgnon ; il 
efpéra aiifli obtenir par cette voie des vivres & 
des munitions, dont il avoit grand befoin^ & 
dont l'acquifitîon avoit été le principal fujet de 
la miflion d'Orellana ; mais quelle fiit fa furprife 
de ne voir arriver ni barque , ni foldats, ni vi- 
vres , ni munitions ! il ne fongeoit à aucune per- 
fidie, il s'imaginoit plutôt que quelqu*accident 
imprévu avoit peut -être forcé Orellana de pro- 
longer fa route , & qu'il i'attendoit plus loin au 
bas du fleuve ; il prit en conféquence le parti d'en 
côtoyer lui-même les rives, jufqu'à ce qu'il eût 
le bonheur de le joindre. Gonzalez ne rei^a pas 
longtems dans cet cfpoir; il rencontra ^au h.q.- 
fard ce mênieErpagnol, doiitTvo\xsN«'îvov% ^-îà.- 
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& fa liberté à Ton honneur ; ce généreux foldat 
raconta à Gonzalez le projet audacieux d'OrdU- 
na, & le mit, comme vous le Tentez bien , par 
tire récit y dans la plus gra^de furprirç. Saiitu»- 
tîon déplorable, celle defon armée, fe préfenta 
à fes yeux dans toute Ton étendue; accablés de 
fatigues & de £ûm, ils fé trouvoient dans une 
contrée ikuragç & déferte , (mus relTource , fans 
vivres , ûms rafraîchiiTemens ; leur nombre étoit 
fenûblement diminué par les maladies & par la 
fdéiêrtion d'Orellana; leur bagage embarjqaéfur 
le petit vaififeau fe trouvoit diCparu. Stâûs de dé- 
fefpoir, ils vont trouver leur chef,& Lefom- 
ment , d'une vpix unanime , de préc/piter leur re- 
tour. Gonzalez Pizarre fut obligé de çoudefcen- 
^e à leur,prière. 

Mais ils étoient déjà éloignés de plus de quatre 
cents lieues de Quito ; & il étoit plus que vrai- 
femb|able que la plupart d'entr'eux périrojent, 
en s'exppfant une féconde fois aujç peines & 
. aux fatigues qu'ils venoient d'effuyer. Il fallut 
s'en tenir à cette réfolution. On fe mit en marche, 
dans l'efpérance de trouver un chemin moins ro- 
de & moins pénible que le premier, & fans 
autre guide que le foleil, les Ëfpagnols s'en- 
foncèrent dans des contrées qu'ils n'avoient 
pas encore traverfées. Que leurs efpérances fu- 
rent cruellement trompéçs ! Cette route non* 
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Velle étoît encore plus difficile que la précéden- 
te ; ils trouvèrent encore moins de vivres & de 
rafraîchiiremens. Obligés de tuer leurs chevaux 
& leurs chiens, ils virent bientôc cette trifte re{^ 
fource épuifée, & furent forcés par la fiûm de fe 
repaître d'herbes & de feuilles» à la manière des 
animaux. On en vit plufienrs engloutir avec avidi- 
té les infeftes les plusdégoûtans; arraciîeravec 
les dents le cuir de leurs fouliers & les courroies 
de leurs épées. Pour comble de malheur, ils 
perdirent tous leurs vêtemens que la plaie con- 
tinuelle, à laquelle ils furent expofés, avoit pour- 
ris en partie,ou que les épines des buiflons & des 
haies qu'ils traverfoient, avoient mis en pièces. 
Deux cents Efpagnols & quatre mille Péruviens 
fuccombèrent à ces maux. Affûiblis parla faim, 
tourmentes & déchirés par les infeftes , on les 
voyoit s'appuyer contre les arbres j & tomber 
morts à leurs pieds. 

Les autres continuèrentlentement leur rou- 
te, & ilsarrivèrent eniin à cent lieues de Quito, 
dans l'état le plus déplorable, maigres, déchar- 
nés, épuifés. C'eût été là infailliblement le ter- 
me de leur misère, fi l'on n'avoit eu la précaution 
de leur envoyer de cette ville des vivres dont le 
défaut les avoit fi longtems tourmentés. A la 
vue de ce fecours ils furent traivÇ^o'cXfe* îi ^s:w8t 
joie £ vive, qu'ils fe jetèrent çwrtefce» «iVLKttxsi:- 

i - ^ 



brai&nt dans la vivacité de learstranfports; & 
l'avidité avec laquelle ils fe précipitèrent furies 
vivres , leur eût été fatale , fi Ton n'avoit en foia 
de les en détourner & de les foumettre pendant 
quelques jours à un régime fiige & iklutaire. 
On leur avoit auffi envoyé des chevaux & des 
habits ; mais Gonzales , remarquant qu'il n'y en 
avoit pas pour tous fes foldats , refiafk généren- 
fement de s'en fervir; fes officiers imitèrent fon 
exemple, &: nuds comme ils étoient, ils pour-* 
fuivirent à pied leur route vers Quito. A leur 
arrivée on eut peine à les reconnoître ; leurs 
amis les plus intimes cndgnoient de fe trom- 
per, &cherchoîent à diflinguer leurs traits, tant 
la misère les avoit défigurés ! 

Vous jugez bien que tous ces voyageurs in- 
fortunés cherchèrent bientôt à jouir d'un repos 
qui les avoit fui depuis fi longtems; mais Gon-* 
zalez y fut toujours infenfible. A fon arrivée à 
Quito il apprit des nouvelles qui ébranlèrent plus 
{a confiance que tous les maux qu'il venoit de 
fouffiir n'avoient pu le faire. 

Thkodors. 
Quelles itoient donc ces nouvelles fi fiif 
neftes? 

L £ P £ R E. 

Tranfportez-vous avec moi à Lima , & venes 
y être témoins du fpe6tacle terrible , dont 1^ 
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ftièneS fe font pafsées pendant l'abfence de Gon- 
zalez , & dont le dénoûment lui caufa tant de 
douleur t 

Vous vous rappelez fans doute qu'Almagro 
mourant laiiToit un fils qu'il avoit nommé fuc- 
cefl'eur à fon Gouvernement. Ce jeune homme 
eut le bonheur de recevoir une éducation diri- 
gée par les foins d'un gentilliomme aulîi fage 
qu'éclairé, nommé Herrada, qui avoit réufli à 
perfeftionner les facultés du corps &derefprit 
de fon élève. 11 étoit d'une taille avantageufe, 
expert dans tous les exercices miiitaires, & doué 
de plufieurs ponnoiflances difficiles à réunir dans 
ce fiècle. Le courage & l'intrépidité de fon pè- 
re fembloient revivre en lui , & ces grandes qua- 
lités faifoient préfumer à tous ceux qui le con- 
noilTotent qu' ils joûfoit un jour un beau r61e 
dans le Pérou fi fécond en grands évènemens. 
Pizarre entrevit ce génie naiflant, &il eu 
fut allarraé ; fon ambition ordinaire & la crainte 
de trouver un rival dangereux qui lui difputeroit 
fon autorité , ne feroit - ce que pour venger la 
mort d'un père injufteraent condamné, lui firent 
prendre la réfolution de tout employer pour écar- 
ter ou pour détruire cet ennemi futur. Il com- 
mença d'abord par le tenir étroitement gardé ea 
prifon avec fon gouverneur , &lo^^<^«.\v'sx!L>xs.-^ 
jugea à propos de lui rendre Va. Y^ex\.W, «a> 'c* 
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jFiit qu'à condition qa*il ne fortiroit pdhit detJU 
ma, pour l'avoir toujours foi^ fes yeux. Il e£> 
péroit, par cette précaution, étouffer dans leur 
origine toutes les révoltes qu'il craignoit, par- 
cequ'il fe fentoit coupable. 

Précaution vûne & inutile ! Bientôt la maifon 
' du jeune Almagro de\dnt le lien d'a0*emblée de 
tous les mécontens , de tous les amis & parti- 
fans du feu Gouverneur, & en général de tou0 
ceux dont je vous aî dépeint la misère & l'af- 
fliétion, & qui cherchoient un chef capable de 
les venger de cdui qui leur avoit ravi leur fortu- 
ne & leurs dignités. 

Le jeune Almagro detenoit le dépofitaire 
de tous leurs fecrets ; c'eft avec lui qu* ils agi- 
toient les moyens d' affurer leur vengeance & 
d'améliorer leur. fort. Le réfultat de toutes ces 
délibérations fut qu'il falloit fecouer courageu- 
lêment le joug fous lequel ils languiffoient hon- 
teufement, & employer tous leurs efforts pour 
détruire les tyrans qui l'avoient impofé. L'abfen- 
ce des deux frères du Gouverneur leur parut 
une occafion favorable au fuccès de leur projet, 
& ils réfolurent de la faifin 

Les amis du Gouverneur remarquèrent enfin 
ces ajOTemblées fréquentes, toujours tenues au 
môme lieu , & ils en conçurent des alarmes. Ils 
l'avertirent de leur découverte, en l'exhortant 
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3e fe tenir fur j^ gardes ; mais cet homme extra- 
ordinaire y accoutumé à braver les plus grands 
périls, dédaigna encore celui-ci: „ Soyez, ré- 
i, pondit-il i foyez fans inquiétude fur mon fort ; 
if le pouvoir que j'd d'abattre la tête des autres 
», met la mienne e» sûretés ** 

Un jour, qu'il fe promenoit dans fon jardin, 
on vint lui annoncer Herrada, que les conjurés 
envoyoient pour qu'il examinât avec foin la dif- 
pofition d'efprit de Pizarre, &pour tâcher de le 
raiTurer, fi par hafardillui découvroit des foup- 
çons & des inquiétudes. Le Gouverneur étoit • 
occupé à cueillir des oranges , lorfque Herrada 
l'aborda ; il lui offrit quelques-uns de ces fruits, 
en lui difant que c'étoient les premiers de ce gen- 
re qui fuffent venus en Amérique. Herrada s'in- 
ielinaj & prenant le ton & la mine d'un homme 
profondément affligé , il dit au Gouverneur que 
Je bruit coupoit que lui François Pizarre s'occu- 
poit de laruine du jeuneAlmagro &de cellede fes 
amis infortunés. François attefta qu'il n'avoit '\ 
jamais fongé à cet horrible deffein , quoiqu'il > 
eût été averti que ces gens, qu'on l'accufoit de r 
vouloir perdre ^ méditoient fa ruine & fa propre 
perte. Herrada protefta que cebruit étoit calom. 
nieux, & une invention coupable d'hommes mé«. 
chans & malintentionnés*, &,'çavxt ^oTccsRX'^isa^ 

Tom, IIL ^ 
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de poids à cette afTannce» il pria V^ZMTtft dehà 
permettre, ainil qu'au jeune Âlmagro, de s'éloi- 
gner de Lima. Je ne trouve nulle part qne Her- 
rada ait obtenu le foccès de fii prière; les his- 
toriens que j'ai confultés difent feulement que la 
coxiirerlktion finit par ces mots dePizarre: ^alle^ 
ff]e ne vous laifferai jamais manquer de tout ce 
9, dont vous aurez b'efoin. " Herrada baifa, à ces 
mots, la main du Gouverneur, &fe retira aveg 
l'air d*un homme pénétré de reconnoiflrance.Cet- 
te circonftance parut confirmer Pizarre dans l'o- 
piniçn où il étoit qu'il n'avoit rien à craindre de 
ces gens; & les bruits qne l'on avoit fait cou- 
rir fur Tes deiïeinSf durent lui paroître mal fon- 
des. 

iHerrada avoit atteint fon but; il fuffifoit anx 
conjurés de favoirque le Gouverneur étoit fans 
foupçon & fans défiance ; le premier Dimanche 
fut fixé pour l'exécution de leur fanguinaire ré- 
folutîon. 

La veille de cé'iour mémorable paroifi*oit, & 
Tame de Pizarre avoit confervé fon afiîette tran- 
quille & affurée ; mais , dans ce mêràe jour, il fe 
préfenta une circonftance qui àuroit dû lui ou- 
vrir les yeux, préparer la perte de fes ennemis^ 
s'il n'avoit pas poiÀ^^la témérité au fuprême de- 
gré. Un de| conjurés fèntit des remords» qui 
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tfoiitoient àmefut'e que l'heure redoutable s'ap- 
prochoit; il en confia le motif à un eccléfiafti* 
que. Celui-ci fe hâta d'en avertir le Gouverneur. 
PizaiTe parut furpris d'abord; mais reprenant 
bientôt fon fang-froid ordinaire, il répondit , en 
sdîèftant fon ancien mépris pour les dangers : 
,, Je ne puis croire à la vérité de ce que vous me 
„ dites; c'eft envain qu'on cherche à me faire 
,, trembler *, il n'y a que huit jours que j*ai vu 
,, Herrada, & fon abord humble & fournis ne 
j, décéloît pas un homme capable de V aftion 
j, qu'on lui reproche. Sans doute ce bruit eft 
,, femé par quelqu'un qui a befoin de moi , & qui 
„ cherche par cette confidence à fe faire un mé- 
„ rite auprès de ma perfonne. " En difant ces 
mots , Pizarre congédia i'eccléfiaftique & alla fe 
Hvrer au repos. 

La tranquillité de la nuit & la folitude lui fi- 
rent cependant faire quelques réflexions; il com- 
mença à fe convaincre que le danger dont on 
l'avoît menacé pouvoit être fondé,& exiger quel- 
ques précautions de fa part. Depuis longtems 
fes amis le foUicitoient de prendre une garde 
pour fa perfonne j mais la nouvelle qu* il avoît 
reçue delà prochaine arrivée du pléttlijotet^tv^^ 
^'Eipagne, l'avoit engagé ^ ôÂSèt^t ^«^ ^«^'^'^ 
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dre à leurs prières; ilcraignoitqu*onn*attribiiA 
â fa peur & à fa défiance de ce miniftre , la pré- 
caution dont il reconnoiffoit toute la fageffe. Il 
fe contenta donc de fe renfermer chez lui , le 
lendemain , & d'y paflTer toute la journée. 
. Aulieu d'aller à l'églife , comme c'étoit fa cou- 
tume, il fit dire la melTe dans fa chambre. Vers 
midi il reçut la vifite de quelques-uns de fes prin- 
cipaux ofificiers , qui dînoient ordinairement chez 
lui. C'étoit-là précifément l'heure que les con- 
jurés avoient choifie, parcequ'ils n'ignoroieiit 
pas , que vers ce tems , où la chaleur étoit la 
plus forte , tout le monde s'abandonnoit ordi- 
nairement au repos & au fommeil. Toùt-à-coup 
on voit Herrada s'élancer dans la rue ; il fort de 
h. maifon du jeune Almagro, à la tête de dix- 
huit conjurés , armés de pied-en-cap, qui, l'épée 
nue, l'œil menaçant , s'écrient: „ vive le Roi, 
„ & périfie le tyran ! „ En difant ces mots , qui 
dévoient fervir de fignal au refte des conjuré» 
difperfés dans la ville, ils prennent, en courant, 
le chemin du palais du Gouverneur. Pizarre ve- 
noit de quitter la table & s'entretenoit paifible- 
blement avec fes amis, pendant que la plupart 
de tes gens étoient livrés au fommeil. Les con- 
jurés réuiiirent à pénétrer dans la cour & dans 
le palais même , fans être apperçus. Herrada eut 
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la précaution de pofter à l'entrée un homme dont 
il étoit sûr, & qii* il chargea d*annoncer à tous 
ceux qui accourreroient , qae le Gouverneur 
étoit mort ; cette nouvelle devoit arrêter tous 
les bras prêts à voler à fa défenfe , parcequ'on 
en verroit rinutilité. 

Déjà Herrada & Tes compagnons étoient au 
bas de Tefcalier qui menoit à l'appartement de 
Pizarre , & perfonne ne fe doutoit de leur pré- 
fence, lorfqu' enfin ils furent apperçus par ua 
des pages ; ce jeune homme effrayé fe précipite 
dans la chambre de fon maître, & l'avertit da 
danger qui le menace. Pizarre fe lève fans fe 
troubler, & avec fon courage & fon intrépidité 
ordinaires, il ordonne fro dément à l'un defea 
officiers de barricader la porte , pour qu'il ait 
ïe tems de s'armer. Malheureufement cet hom- 
me avoit perdu toute préfence d'efprit. Aulieu 
d'obéir à Pizarre , il va imprudemment fe mettre 
au haut de l'efcalier & demander aux conjurés 
accourrans , ce que fignifioit le bruit qu'ils fai- 
foient, & ce qu'ils méditoient. Un coup de fabre 
qui le renverfa par terre fut toute la réponfe 
qu'on lui donna, & Herrada s'avança dans la 
jalle. Pizarre s'étoit retiré en attendant dans fon 
cabinet où il s'armoit. Alcantara, fon frère, deux 
amis & autant de pages, déjà eT^^^l^^'^^'^^''^ 
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tre, Tavoient accompagné; les autres enappef* 
eevanfe les conjurés, furent aflez lâches pour 
l'abandonner ; ils fautèrent tous par les fenêtres, 
Pizarre n'a voit pas eu le tems d'attacher fa cui- 
rafle; mais fûMant fon bouclier & fon épée, 
& plein de confiance dans £a force , il marche 
aux ennemis , en criant à fes compagnons : cou-* 
rage,camarades ! nous ferons toujours affez forts 
pourfaire repentir les traîtres deleurtémérité.Le 
combat commença alors ées deux côtés avec une 
fureur incro3;^ble ; mais les conjurés avoienttous 
les avantages; non feulement ils étoient plus 
nombreux y mais encore mieux armés, tandis 
que leurs adverfaires étoient expofés à tous les 
coups ; au0l le combat ne rel(a-t-U pas longtems 
Indécis, 

Alcantara fut le prenùer qui tomba mort aux 
pieds de fon frère. Les autres le fulvirent deprès, 
& bientôt 1,'entrépide Gouverneur, feul en butte 
à toutes les attaques, occupé fans relâche à re- 
pouiTer la foule d'ennemis qui l' enyironnoient» 
fuccomba à tant d'efforts ; il reçoit un coupmoit 
tel dans 1^ gorge, ^ expire. 

l<a viâ:oîre avoit coûté la vie à quatre des 
^ionjurés.; tous étoient bluffés: dès qu'ils virent 
U viftiiiM 4ç If ur fwreur , étendue i leurs pied* 



fans fentlment & fans vie, on les vit courir par 
la ville , i'épée encore fanglante à la mairr> & an- 
noncer partout , aux habîtans effrayés , la mort 
du tyran. Deux cents hommes, qui avoient éié 
dans ta confidence du complot, fe joignirent â 
eux, & ils conduiûrenfc enfuite le jeune Aima- 
gro , mont<? fur un cheval , comme en triom- 
phe , par toutes les rues de la ville , en s'écriant, 
que c'étoit-là le feul & légitime Gouverneur du 
Pérou. Le palais de Pizarre & les maifons de 
fes principaux partifans furent abandonnés au 
pillage. 



Telle fut la fin d'un honame dont le courage, 
la patience & la conilance fans exemple, méri- 
teront continuellement l'admiration de la terre ; 
mais dont le caractère faux, diiîimulé, & fou- 
vent cruel fera gémir tous les honnêtes gens. Il 
reçut ce qu il avoit mérité parla mort d'Atahual- 
pa , celle d'Almagro fon aflbcié , & de tant d'au- 
tres, viébimes de fon ambition & de fa cruauté. • 
Son corps fut porté dans l'églife par fes domes- 
tiques ; mais perfonne n'eut le courage d'y res- 
ter , pour lui rendre les derniers devoirs. Un an- 
cien ferviteur, nomméBarbaran, touché du fort 
de fon maître , s'expofa enfin à demander cette 
grâce au nouveau GouveruewT , ts^îi.'ÇttNs.^'^sv'^'^ 
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de lui déplaire. Aimag^o la lui accorda, & il 
fe hâta, avec l'aide de ût femme, d'enterrer le ca^ 
davre, avant que les conjurés n'euffent obtenu 
la permiilion d'en expofer la tête fur une rou^. 

Quelquks-uns. 
Qh, l'hiftoire feroi^-elle déjà achevée ? 

Le Père. 
Le principal Èéros de ma tragédie vient.de 
dlfparoître ; à quoi bon nous arrêter plus long** 
tems fUr cette fbène fanglante ? Tournons plu- 
tôt nos regards vers d'autres objets ; peut-être 
quelques traits particuliers de la vie privée & da 
caraftère de Pizarre pourront-ils vous offrir un 
fpeftacle intéreffant. 

T o U.S. 
Oui, oui, nous en aurions le plus grand 
^lalûr ! 

Le P e h e. 

Mais faites attention que c'eft l'hiiloîre &non 
pas moi , qui va tracer le portrait de cet aventu- 
rier célèbre; c'eft elle feule que j'ai confultée ; 
c'eft elle qui va vous parler. 

Pizarre étoit d'un tempérament faîn , fort & 
robufte. Les forces defon corps étoient auflliné- 
puifables que celles de fon efprit ; & plus d'uQ 
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tfaît de fa vie vous a convaincus, dans le cours 
de cette narration , à quel degré il pouilbit la pa- 
tience & la conilance dans le malheur. Perlbnne 
ne le furpanbic en courage & en mépris pour les 
dangers. Dès qu'il avoit attaché la cuirafte, il fe 
croyoît invincible. On le voyoit alors fouvent 
s'avancer feul vers l'ennenii, fans fonger fi fes 
foldats le fuivoient ou non, combattre avec au- 
tant de fang-froid q^ue d'intrépidité , fe jeter fi 
avant dans la mêlée , que l'on avoit les plus gran- 
des peines de l'en retirer. Tant ctoit grande la 
tonliance qu'il avoit dans la force de fon bras, & 
dans fon cœur à Tépreuve de la crainte! 

Nous avons vu que fon éducation avoit été 
nulle, ou, pour mieux dire, mauvaife & perni- 
cieufe ; il ne pofsédoit aucune de ces connoifian- 
ces utiles dans le cours de la vie & toujours fa- 
tîsfaifantes ; ilignoroit ce qu'un homme bien éle- 
vé nefauroit ignorer fans honte ; mais il réparoit 
en quelque forte ce défaut par imeattention fui- 
vie & continuelle, dans toutes les affaires qu'il 
avoit a traiter , par la méditation, la patience & 
i'aftivité. Il ne favoit pas ligner fon nom ; & vous \ 
avez vu que la honte d'avoir été furpris dans . 
cette ignorance, contribua pour beaucoup a la 
mort de l'infortuné Ataliualpa, Quand fi\ ligna- 

Itufc étoit nuceffaire àUVé^vùm'aîCvo^î^^'^'û»' ^^^Sj^J 
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public , -il avoît coutume de mettre an bas itenx: 
traits , dans l' intervalle defquels Ton fecrétaire 
écrivoîtle nom.de François Pizarre. 

Des jeunes gens inconféquens pourroient, d'a- 
près cet exemple," forn^er le ridicule projet & 
concevoir l'idée infenfée de parvenir à la for-* 
tune fans avoir acquis ces connoi£ances qui man- 
■quoient à Pizarre. Mais , combien ne fe trouvc- 
roient-ils pas trompés dans leurs efpérances! Ces 
tems né font plus , où il fuiEfoit à un guerrier» 
d'être brave , d'être intrépide , pour s'élever au- 
delTus du vulgûre des foldats. Tous les états 
ont changé aujourd'hui ; celui du foldat qui de- 
iire faire fortune, exige bien des fervices & di» 
mérite que l'on ne connoiiToit pas alors ; à-pei- 
ne l'homme, iqui fdfoit, il y a quelque tems, les 
fonétions de Général , auroit-il aujourd'hui ce 
qu'il faut de connoiflances pour faire un bas- 
officier. Tant les tems , les mœurs & les fcien- 
ccs ont changé! Et ils changeront encore, mes 
enfans ; n'en doutez pas, & faites votre profit 
de cet avis , pour vous prémunir contre les évè- 
iiemens. 

Pizarre avoit reçu de la nature une ame gran- 
de & aftive ; mais la main utile de l'éducation ne 
l'avoit point cultivée. De-là il réfultoit qu'elle 
étoit oontiniiellement occupée des projets les 
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plus étendus & les pins vaftes; & plus leur exé- 
cution oppofoit de diiïicultés & d'obftacles, plus 
Pizarre devenoit confiant & opiniâtre à ne pas 
céder. La grandeur d'aine & la générofité l'em- 
bloient des vertus naturelles en lui; mais trop 
fouvent l'ambition & l'amour-propreen gônoient 
le cours. Voici quelques circonftances de fa vie 
qui jettent une belle lumière fur ces deux qua- 
lités dominantes de l'on caraélère. 

Un jour, qu'il apprit qu'un officier peu favo- 
rîfé de ïa fortune, venoit de perdre fon cheval, il 
/prit fous fon habitunlingotd'orpefant lolivres, 
t& fe rendit à l'endroit où il jugea qu'il trouveroic 
l'officier, pouf l'aider, par ce préfent, à s'a- 
clieter un autre cheval. C'étoit une majfon qui 
reafermoit un jeu de paume. Il y trouva quel- 
ques-uns de fes amis prêtià piendre cet exer- 
cice, qui l'engagèrent à jouer avec eux, Pizarre 
Toyant que fon homme n'étoit pas encore arri- 
vé , accepta la proportion ; mais pour ne pa» 
faire foupçonner fon généreux deiTein, il garda 
fon habit, & commença l'exercice qui dura pen- 
^H-dant trois heures entières, Enfin l'officier arrive; 
^™ Pizarre s'approche de lui, s'éloigne de la compa- 
I gnie , & préfente i cet homme furpris l'or qu'il 
I lui avoit deftiné , en ajoutant ces mots : je vous 
^^m ^ijrois volontiers donuè tto\& ^^v\ ^sa^a»!^ îi 
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fi vous étiez venu plus tôt me débarra/Tt 

lui - ci. 

En général on a remarqué qu'il mefctoit beau- 
coup de délicateffe dans fa manière de faire de 
|)réfens ; il en cachoic fes intentions généreufes 
» tous ceux qui n'en étoient pas l'objet ; ce qui 
prouve que fon cœur étoitaufli fenlible que 
noble dans fes procédés. Quel dommage, qu'un 
champ naturellement fi propre à produire des 
vertus , n'ait pas été dépouillé par l'éducation de 
ce germe nuiiible qui fit éclorre tant de vices î 

Voici encore un autre trait qui mérite d'être 
confervé. Dans une marche pénible il fut obligé 
de traverfer un torrent impétueux qui s'oppo- 
foit à ^n paflage ; un Indien qui le fervoit de- 
puis longtems avec beaucoup de fidélité & d'at- 
tachement , eut le malheur de tomber dans l'eau, 
& couroit le plus grand danger de périr. A- 
peine Pizarre eut-il remarqué cet accident, qu'il 
fe précipita à l'inllant dans les flots, pour aller 
au fecours de cet infortuné, qu'il a le bonheur 
d'atteindre , de faifu* aux cheveux & d'amener 
fain & fauf au rivage. Le danger auquel il s'é- 
toit expofé fe trouvoit réellement fi grand, que 
le foldat le plus intrépide de fon armée l'eût 
redouté. Pizarre fut admiré; mais fes amis lui 
renrochérent en m^ui^ tetos c^'il n'avoit pas.. 
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ibngë à ce qu' il devoit à fa propre perfonrie. 
Allez , leur répondit-il , vous ne connoiffez pas 
le prix d'un ferviteur fidèle. 

Son habillement fut toujours fîtnple & uni- 
forme. C'étoit un habit noir en forme de fon- 
tanelle, qui lui tomboit jufqu'aux talons, des 
fouliers blancs & un chapeau gris. Jamais on ne 
le vit autrement vêtu, foit qu'il parût en fimple 
parti«ulier, foit qu'il fe préfentât conune Gou-* 
verneur. Seulement pour condefcendre aux priè- 
res de îes amis , daignoit -il quelques fois, aux 
Dimanches & aux fêtes folemnels , jeter fur fes 
épaules un habit garni de fourrures , dont Cor- 
tez fon ami lui avoit fait préfent. Dès qu'il étoit 
de retour chez lui , il reprenoit fon coftume' or- 
dinaire , qui conûftoi^ en une chemife & une ca^ 
mifole légère, avec un mouchoir autour du col, 
dont les bouts pendans lui fervoient à effuyec 
la fueur , parcequ'il paffoit la plus grande par- 
tie de la journée à jouer aux quilles & à la 
paume. Ces jeux Itoîent devenus paillon chez- 
lui. Il joubit avec le premier venu, fanss'embar- 
rafler de fon état & de fa condition; jamais il 
ne permettoit qu'on lui ramafsât une balle oa 
une boule; il n'exigeoit, il ne vouloit aucuns 
égards dans ces momens. Sa converfatlon ^t<yA. 
alors pleine de fimpUcVté & àe îtoûsScûS» » ^'vsS.- 
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pîfoitla confiance; il defiroit & demandoît qil6 
dans ces récréations Ton oubliât qu'il étoit Gou- 
verneur du Pérou. 

Sa âdéUté & fon. attachement pour l'Empe- 
reur étoient exemplaires. Il pouffoit ces deux 
qualités eftiraables fi loin, que fouvent, lorfqu'on 
procédoic au partage des dépouilles faites fur 
l'ennçmi, onlevoyoit tout-à-coap s'élancer de 
fon liège, pour ramaiTer quelques paillette^ d'or, 
écartées où tombées de la part qui revenoit â 
l'Empereur, dont le droit fur le cinquième de 
tout le butin vous eft déjà connu. «Sijen'avoia 
„ point de mains, difoit-il, je ramaiïierois ces 
„ paillettes avec la bouche." 

Tels font les tndts les plus remarquables da 
caraftère de cet homme extraordinaire, que l'hit, 
toire nous a confervés. J'efpère qu'ils ferviront 
à diminuer l'horreur que plufieurs de fes aétiong 
criminelles vous ont infpirée, & qu'ils vous fe-« 
ront rejtter fes fautes & fes vices fur le compte 
de la mauvaife éducation qu'il a reçue. Puiffent 
fes cendres repofer en pïdx ! 

Ici le Père fe tait. Après une petite paofe^ 
Théodore demanda: 

Le Père fera-t-il encore imprimer Thiftoire 
qu'il Tient de raconter? 
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Ouï , repondit celui-ci. 

Théodore. 
Et. nos noms y ftgureront-ils, comme dans 
Robinfon, Colomb & Cortez ? 

Le Père. 
Si vous le trouvez bon. 

Theoh ore. 
Oui; mais quel motif peut vous y engager? 

L E P E R E. 

Je vais vons le dire ; c'eft une relTource de 
plus que j'emploie pour vous engager toujours 
à la pratique de Thouneur & de la vertu, quand 
une fois vous ferez livrés à vous-mêmei fur le 
grand théâtre du monde. 

T H E O *D O R I, 

Mais, en vérité, je ne vois pas ce que nos 
noms peuvent faire à cela. 

Le P ë r e. 

Le voici: l'hiftoire que je vous ai racontée; 
les réflexions qu'elle a fait naître , les coiiverni- 
tions qui en ont été la fuite, feront, connues de 
plufieurs milliers de perfonnes, dès que nous 
en aurons fait part au public , par la voie de l'im- J 
prelfion ; on l'aura partout les moyens que nous H 
avons employés pour former de vous de bons 
citoyens, utiles à la patrie > k\^ut 'va.xs^^'e. ^V 
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eux-méjneg. Aucune circonftance n'en fera iglnd* 
rée, non feulement à Hambourg, mais encore à 
Altona» à Wandsbeck) àHaarbourg^ à Stade, 
à Ritzebfittel, peut-être même à Brème , àHan-» 
novre , à Brunsvick & à Hildesheim. Chacun, 
après' la lefture de cet ouvrage , fe dira en lui- 
même : ce Nicolas, ce Jean, ce Mathias, ceThéo- 
dore doivent être des hommes bien intérell'ans, 
bien parfaits , bien au-delTus de nous; car nous 
n'avons pas eu l'avantage de recevoir une édu- 
cation fi foignée ; nous n'avons pas eu tant de fa- 
cilité â devenir bons & vertueux! quel plaî- 
fii* de voir un tel homme ! que ne donnerois-je 
pas pouf ie rendontrer ! Si donc Vous allez ja- 
mais à Brème , ou dafis une des autres villes 
que nous venons de nommer j vous entendrez 
auffitôt les palTans fe dire mutuellement i voilà 
un des élèves de Campe ! Voyons, dira un autre, 
voyons cette petite merveille! Examinons fa 
conduite & fes aftions ! alors tous les yeux fe- 
ront tournés vers vous ; vos démarches feront 
remarquées ; vos paroles pefées ; vos actions 
fcrupuleufement examinées. Puifllez-vous alors 
juftifier l'attente que l'on a conçue de vous & 
les efpérancesque j'en forrpe ! vous verriez tout 
le moode s'empreiTer à vous recevoir, à deman- 



î>£ L* j4 M E R i Q^v e: IJl 

der votre amitié , à vous rendre fervice dana 
toutes les occafioîis qui fe préfenteront. 

Hélas ! mes enfans, dois-je céder àrimpreflîon 
. terrible & cruelle qi7i vient mefaiilr dans cemo- 
ment? Si l'un d'entre vous ! .... ô puîiîe le Ciet 
écarter ce fombre prcfage ! fl l'un d'entre vous 
ne pofsédoit pas les connoifiances néceflaires que 
j'ai tâché de lui donner; fi fon ame étoit fermée 
aux vertus, auxmœurt, àThumanité, à l'amour 
du bien, que j'ai cherché à lui rendre aimables, 
que deviendroit alors fon nom ? que deviendroit 
fon bonheur? Tous les honi)mes fe le montre- 
roient au doigt, & diroientde lui , en le nom- 
mant avec mépris : eft-ce-là ce jeune homme, 
que Robinfon & la Découverte de rAmérique 
nous ont fait connoître '? eft-ce-li\ un de ces heu- 
reux enfans que Dieu fembloit avoir deftinés à 
rendre la vertu chère à tout le monde ? Eh en 
quoi eft-il plus habile qne tant d'autres'? en 
quoi fe diftingue-t-il du vulgaire? En vérité, il 
faut être bien Itupide pour avoir su tirer û peu 
de parti d'une éducation aufli foignée que celle 
qu'il a reçue ! 

Tel fera, mes enfans, attendez- vous-y, tel 
fera le difcours que vous entendrez tenir dan» 
la circonftance cruelle dont je viens de parler 

Tome m. ^ 
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avec terfenr ! & moi! ....... moi, ^ors accablé 

par rage & par les travaux que j* ai confkcrég- 
i votre inftruâioii & à votre bonheur, que de- 
viendra -je, fi par hafard je fuis témoin de cette 
opinion, de cette fentence terrible du pubUc 
îuftement indigné ? Ah ! la feule pofTibilité de ce 
malheur me déchire le cœur ; la feule idée m'en 
£iit frémir. Tel a été mon but, en £ûfant im- 
primer vos noms; j'ai voulu que tous les hom< 
mes fous les yeux defquels vous aurez para 
avec tous les avantages que vous avez reçus, 
coopéraient, pour ainii dire , à votre perfeétîon, 
& vous engageaiTent à ne pas tromper les ef- 
pérances qu'ils ont naturellement dû former de 
vous ; car qui fait combien de tems nous refte- 
rons encore réunis? La Providence eft peut-être 
prête à rompre les liens qui nous unifient, à nous 
éloigne! l'un de l'autre. Sans doute cette fé- 
paration fera cruelle ; mon cœur faigne en y 
fongeant; mais confolez-vous, mes chers en- 
fans ; dans quelques lieux que vous portiez vos 
pas, vous y trouverez toujours un père, un ami. 
Celui qui dès votre enfance daigna jeter fur vous 
fes bénédiftions & fes regards paternels , ne 
Vous privera jamais de fon fecours & de fon 
mour j & tant de perfonnes eftimables & hon- 
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nêtes qui ont appris à vous connoîtrfe. & à vous 
aimer fous mes aufpices , vous continûront en- 
core les mêmes fentimens , lorfque vous n'y fe- 
rez plus. Un jour, lorfque nous aurons tous 
fourni la carrière que nous devions remplir ; lorf» 
que nous l'aurons illuftrée par une fuite non in- 
terrompue de bonnes aftions ; réjouiffez-vous, 
mes enfans , ce jour fera celui de notre réunion, 
& d'un bonheur que les évènemens de la vie* 
ne pourront plus troubler. 
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